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DE 

LA BELGIQUE, 



DEPUIS 1789 JUSQU'EN 1794. 



J 'ai souvent exprimé le vœu que l'on multi- 
pliât les mémoires sur la révolution, et que 
dans une sage attente de ceux-ci, on nous 
épargnât les histoires de ta résolution. La 
richesse dans les uns, et la sobriété dans les 
autres j sont ce qui peut nous convenir le 
mieux. J'ai souvent demandé aux hommes 
qui ont été à portée de voir de près, et de 
connaître par eux-mêmes les principaux évè- 
.nemens de la révolution, de ne pas laisser 
périr les matériaux qu'ils peuvent posséder sur 
ces mêmes évènemens. Leur qualité de témoins 
reiid ces matériaux bien précieux : en apportant 
, tous leurs soins pour en former des mémœrés, 
avec le temps ces matériaux fourniront la 
base véritable de l'histoire de cette grande 
époque,,Plus celle-ci a eu, plus elle doit avoir 
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lîînîluence sur la (îestinee du monde, plus 
«lie est défigurée par rignoranoe des uns, par 
la f^ésamption des autres , par les préjugés et 
par l'iesprît de jparti d'un tinàp grand nombre , 
plus il est de ce que je qualifierai de devoir^ pour 
tous . ceux qui ont les moyens de servir, en 
quelque partie, de guides véritables aux con- 
temporains et à la postérité, de ne pas sous- 
traire à la connaissance des uns et de Fautre, 
îes notions qu'ils peuvent àvoîf rieidâeîllied 
«ur les hommes et sur les choses de lieur temps. 

Celui dans lequel nous vivons, possède à 
inet égard de grands avantages sur ceux qui 
Foiit précédé. La diffusion des lumières, suite 
nécessaire de la civilisation moderne et d'une 
éducation plus généralement répandue, doit 
faire que dans notre âge , il ne peut matnquer 
de se trouver parmi les acteurs ou les specta- 
teurs des évènernefns , un plus grand nombre 
d'hommes propres à les observer, et à tratis- 
mettre leur souvenir sous lesformes véritables 
qu'il ont eues. 

Dians ce grand mouvement , qtri depuis . 
trente ans a affecté la société européenne, 
tous les peuples ont été appelés à comparaître, 
à subir des épreuves plus ou haoins f&rtes, à 



(3 y 

>mt i^Lt état changé, ôti bieit à recevoir 'att 
ttioitts tiûe cxi^^E^^e ftiodifijé^ , loi^cJu'eHe n'a 
l^àis été tenoméée en emvet, cooMnîfe A est ar- 
rite «w tant tf endroits ; par conséquent; une 
masse immense âe Mis doit dvoir eu Kéu sm" 
vtne scène aussi' vaste «rt attssi ^tôlorigéè ; un 
nombre imtti^iise d^a^tetif s oût diV éti*e mis en 
teottv^m^nt pout* la reittipKi*, et par ute. nou^' 
velle conséquence tifée â$ Pordi^e ^otia) ac- 
tuel, Vin nombre infini d'Kommes éclairés 
j^euvent feumir cette espèce de témo^nage^ 
que réclame IHHistoire. 

Qiie Ton compare Fétat motei de Fépoqué 
de k reformations et celui de k guM*fe' de 
trente aens, atecrépoqt»? s^tueite , et Tdft veri»a 
quel avantage relatif Féf^t dés lumières mo- 
dernes donne poui- bi*» écrire notre histoire. 
- Mais dans un hûtikcm a«is^ étendif ^ chacun 
ne peàt indiquer que h pmit qm étâ^t placé 
dans aon rayon visœï; il doit se boTilér à 
cela, car h'ayafit pu voir et savoir qtie cela , ce 
li'tôtaus^ que décela seul qu'il peut répondre. 

11 &ut rire de ces hommes cotifians qui, 
bien isolés des évène^aieùS , bien séparés du 
riliéâtre ev dés aùteuts, bien protégés contre 
4eSi lumières par une obscurité personnelle, 
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qiV'à bon droit on pourrait dire impénétrâMey 
li'en ont pas moins le courage de donner au 
public , qui ne les leur demande guère , d^ 
histoires soit partielles, soit générales de la 
révolutioa , et qui décrivant ce qu'ils n'ont 
pas vu, peignant ceux dont ils n'approchèrent 
jamais j croient bonnement que des. extraits 
de papiers publics rédigés tour à tour par les 
partis , suffisent à l'instruction d^s lecteurs , et 
correspondent à la nature même de cette im-- 
portante histoire j ce sont d'intrépides écri- 
vains qui ne reculent devant aucune difficulté, 
et dont le courage fait trembler pour l'Histoire 
et pour la vérité» Je voudrais bien que ces 
hasardeux historiens eussent la bonne foi de 
nous indiquer les sources dans lesquelles ils 
ontpuisé^ qu'ils voulussent bien nous dire s'ils 
4iabitaient à la fois dans toutes les parties de 
l'Europe qu'embrassent leurs tableaux , si doués 
de la faculté de se multiplier, ils assistaient le 
n^ême jour dans les conseils de Paris , de 
Londres ) de Madrid, de Vienne, de Berlin, 
de Pétersbourg , de Rome et de Naples , enfin , 
si pendant quinze ans ils ont résidé aux côtés 
.de celui qui, dans le cours de trois lustres, 
entraîna le mon4e à sa suite , seul lui imprima 
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le mouvement , et fit que pendant tout ce 
temps^ ce même monde ne connut et ne répéta 
qu'un seul nom, celui de cet homme extraor- 
dinaire. 

Et cependant voua les moyens dont doit 
être pourvu quiconque se propose une tâche 
aussi étendue que l'est celle d'écrire l'histoh'e 
delà révolution» 

Mais comme cette espèce d^omniscience ne 
peut être Papatiàge d'un seul homme, il s'-en- 
suit nécessairement que chacun en particulier, 
pour mériter confianee, doit se borner au ré- 
. eit de ce qui s'est passé sous ses yeux: lia il a 
pu être un appréciateur éclairé, là il peut de- 
venir un témoin aussi ioiposânt, qu'il serait 
un narrateur suspect siir des objets dont il ne 
parierait que d'après des traditions toujours 
sujettes à contestation, ou sur des récits tra- 
cés par l'intérêt ou par l'esprit de f&cCu 

Depuis lcmg-*temps je me suis imposé le de- 
voir dont je viens de crayonner le tableau, 
• et je . l'ai rempU autant qu'it était en moi ^ 
. comme une dette envers le temps présent et 
- fe temps à venir. 

L'ambassade de Varsovie, les Mémoires sur 
la révolution d'Espagne , le ftécit delà re^^tau- 
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aratioa du 3i mars 181; 4 9 a^ec la {partie hiBto^ 
iTKjue des quadjre \CoaMs^pé»t& ( i) , forment jub^ 
c[u'à ce jour Jb:px)vtà)Q idu Jtiibpt que je él^^ais à 
l'Histoire. Après avoir fait aux autres^ la loide 
f ran3iZL€Ure m^e siiiideFité oe qu'ik avaient va 
et dduim, )e ne poussais m'en cioire afiranciii 
pour anoi^mâm^. Je sxm Han ^uur de l'avoir 
rempli avec impartialité, frandoiLse let vérité, 
même A me^ riaques'et périls. 

«le wim.s Qomplélerrae^uittfflnent de cette* 
dette 9 par l'^&p&^é de ee ^jtir's^^ passé dams 
la Biolgkfue defuiâs i rj8g jusqu'en 1 794^ 

Dâs avantages de poiâtioii peesoqnellem'oDt 
mis à portée de connastre et de voir de prè& 
les hommes et les .cfaoses de pe temps. On en a 
parlé avec autant de légèreté et d'inconsidé- 
ration qu'on l'a ÊÂt de beaucoup d'^utr^s actes, 
de la même époque, et souvent comme de 
simples feits militaires. ¥oir la Belgique enva-^ 
4ue par ks Fxaiaiçais en 1792 , évacuée par eux 
.«n 17^98, reprise' en 1794 5 pour êtEe p^- 
due de nouveau en 181 4; cette alternative 
de conquête .et de perte a été tout pour de& 

(i) Ces ourrages ^e trouvent à Paris, chez Béohet» 
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observateurs superficiels, ou placés foin da 
point d'optique véritable j tandis qu'au-delà d u 
théâtre apparent ^il existait une arrière scène ^ 
à laquelle il fallait pénétrer, et dont les mou- 
vemens dirigeaient les aoteurs qui paraissaient 
sur le devant du théâtre; il en a été là comme 
sur les théâtres de Rome, où les rôles se distri- 
buaient entre des acteurs dont les uns profé- 
raient les paroles et les autres disaient les gestes^ 

Il m'a paru important de feire bien con- 
naître ce qui s'est passé à cette époque , pour 
donner aux historiens présens et à venir de la 
révolution , des documens sans lesquels ils ne 
pouvaient que s'égarer eux-mêmes , et égarer 
les autres... Toute l'action politique de l'Eu- 
rope a, pendant deux ans, dépendu de ce qui 
se passait dans la Belgique ; là était le théâtre 
principal des évènemens ; le conseil commun 
de toute la partie de l'Europe qui combattait 
la révolution , sii^eait ou bien aboutissait à 
Bruxelles. 

Il est donc essentiel pour bien apprécier la 
marche poUtique de ce temps , de connaître ce 
,cfui se passait dans ce pays^ d'assignei* les in- 
fluences diverses, le jeu des partis, les combats^ 
qui avaient Ueu dans l'intérieur même de l'al^ 



(8) 

lîance. opposée à la France à divers degrés^ 
ainsi que le -but différent que se proposîlienl; 
ces alliés mal assortis, ** ' 

A cette époque la Belgique fît la destinée de 
TEurope ; car défendre la Belgique contre la 
France, ou lui abandonner cette superbe pos- 
session, changeait toute la combinaison de la 
politique européenne* 

La richesse de cette conquête suppléait à 
tout ce que la Convention , et les deux assem- 
blées qui l'avaient précédée, avaient détruit 
de moyens de soutenir la guerre et la révolu- 
tion. C'est la Belgique qui a comblé le déficit 
de ce temps. 

L'éclat de cette conquête jeta un grand 
lustre sur les armées françaises, dont la terreur 
commençait à se faire ressentir en Europe. 

En France, l'occupation que cette conquête 
donna au delwrs par l'extension du théâtre de 
la guerre , éloigna du centre des affaires et de 
la participation au pouvoir, une foule d'hommes 
qui , sans cette diversion , se seraient retour- 
nés sur l'intérieur même de la France, et qui 
n'auraient pas manqué de chercher à agir jsur 
le pouvoir civil. Les militaires l'ont tous tenté 
les uns à la suite dés autres j ainsi M. de 
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Lafayette en donna l'exemple en 1 792 , lortî- 
qu'il vint au nom de son armée demander ré- 
paration pour l'affront feit au Roi , parla scène 
du bonnet rouge. Dumpuriez l'essaya en 1 798 ; 
Pichegru y travailla pendant les années 1 795 y 
1796 et 1797; il vint s'y faire prendre avec 
le général Moreau en i8ai ; Augereau l'exé- 
cuta au profit d'autrui et du désordre en 1 797. 
U était réservé au seul Buonaparte de l'accom:- 
plir à son profit et à celui de la France, comtne 
il le fit au 18 brumaite. En 1799, un parti' 
voulut mettre le général Joubert k la tête' 
d'un mouvement semblable, et pour le pré- 
senter avec plus de faveur à la nation , il lui 
donna le commandement de l'armée destinée 
à çômbattreSwaroff*, s'imaginant que la France 
n'aurait rien à refuser au vainqueur du liéros 
Sarmatej mais ni Joubert, ni ses meneurs^ 
n'étaient d'étoffe à remplir la place d^Buona- 
parte ; celui-ci a toujours été hors de pair. 

A cette époque , la guerre tourna toutes 
les ambitions vers le champ de Mars, même 
comme moyen à venir d'influence dans la 
pojitique; on allait semer là pour recueillir 
dans l'intérieur, et pour y acquérir des titre» 
dç domination. Quand la. guerre fut to^U^ 



/ • 



( lû ) 

les guerriers, à leur tour, se crurent fait» 
pour être tout^ et cessant de ne voir dans: 
Tarmée que les serviteurs de l'état, ils pré- 
tendirent que l'année ne fut pas pour la 
France , mais que la France fut pour l'armée,. 
Ainsi la conquête de la Belgique exjerca une 
influence fo.t grande, quoiqu'indirect; , sur 
les afEdres intérieures de la France» 

Cette conquête livrant à la France, la Hol- 
lande , le pays de I4ége et la rive gaudie 
du Bliin, Tapprochait ainsi. la puissance fran- 
çaise et celle de la révolution, encpre plus 
redoutable , des barrières du nord. EUe don- 
nait, par là une direction nouvelle à la po- 
litique de cette contrée, et surtout à celle 
de r Angleterre, qui se vit menacée par le 
passage de la Hollande d'un état de liberté 
et d'alliance avec elle, à une espèce d'incor- 
pora tioit avec la France. 

Là furent rendus sensibles et comiiie pal- 
pables les résultats qu'avait , pour toiat le nord 
de l'Europe , l'occupation de la Belgique par 
la France; là furent jetés les germes de la 
création du royaume des Pays-Bas comme 
l'avant-mur du nord contre de nouveaux dé~ 
bordemens de la part de la France. 
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Ce n'est donc pas «ne petite époque dans 
Phistoire de la révolution que celle des évè^ 
nemens qui eurent lieu dans la Bdgicpie an 
temps que je me propose d© retracer, et j'ai 
pensé que le plus sûr moyen de donner uue 
idée juste de ces évènemens^ était de les dé-- 
gager des compilations des gazettes, du récit 
des seuls évènemens militaires qui ferment 
le fonds ordinaire de ce qui a été écrit sur 
cette époqi^e , pour substituer à ces moyens 
vulgaires d'euseignement la manifestation des 
ressorts «ecrets qui dbrs dirigèrent tout. 

Çest ce que je vais rem^r en commen- 
çant par un exposé succinct du caractère et 
de l'histoire des Belges. Ce préliminaire est 
indispensable pour bien coo^prendre ce qui 
va suivre. 

Le Belge, placé entre la France, l'Aile- 
magne et la Hollande, n'est pi un/rançais, 
ni un allemand, ni* un hollandais; il tient 
plu9 du dernier que des deux premiers, mais 
sans cesser d'être lui-même. On pourrait dire 
qu'un hollandais est un belge perfectionné; 
tar^ à toutes les qualités qui sdtit propres à 
^t;elui-ci , le hollandais en joint <jui lui appar-* 
tieujQent exclusiv^ement. La difierence entr^ 






les deux peuples provient principalement d^ 
, la différence de leur religion, et d'un ordre 
de relations plus étendues dans lequel le hol- 
landais se trouve placé. Celui-ci peut embras- 
ser le monde, tandis que le Belge, retenu d'ail- 
leurs dans les liens d'une religion moins libre, 
est . borné au cercle* étroit de ses localités 
propres. Tous les mouvement extérieurs des 
Belges étaient observés avec une ombrageuse 
yigilance par la Hollande et par d'autres 
puissances de l'Allemagne, L'Escaut était 
fermé, Ostende était surveillée, on ne laissait 
de libre aux Belges que leurs champs et leurs 
temples. Voulez-vous un peuple bon , franc , 
hospitalier, laborieux , économe, ami de l'or- 
dre, et de la régularité, vous le trouvez dans 
le Belge j c'est un peuple nativement moral, 
dont on pourrait dire que là vertu est dans 
le sang^ et qu'elle vient le trouver plutôt 
qu'il ne la cherche. Voué au culte de l'ha- 
bitude, et à une succession de jours égafe- 
niçnt paisibles, le calme fait $pn bonheur^ 
sa vie est une ligne droite, ses afiections sont 
dépourvues - d'émotions , et ses joies de mou- 
vement j ne .le jugez point par la froideur ^t 
l'embarras de ^es manières , soia. coôur ne xmu^ 
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f|ue pas de clialeur , surtout pour la bienfai-* 
sànce,'il se réchauffe à ce feu sacré; ne le trou- 
blez pas , alors son support pourra ressembler 
même à de l'amour; ne le recherchez pas,- 
le mérite des prévenances peut lui échapper j 
ne le chagripez pas, vous le verriez s'éloigner 
et comme rentrer en lui-même^ et pour le 
faire sortir de ce for intérieur vous pourriez; 
avoir beaucoup à faire, car, de tous les hom- 
mes, le Belge est celui auquel la séquestrar 
tion de la société coûte le moins, il excelle 
à se passer des autres. 

Le Belge a conservé l'amour de la vie in- 
térieure, principe des vertus domestiques} 
ainsi l'état àe famille est en honïieur chez 
lui. Son esprit a peu d'éclat j mais il est juste y 
on dirait qu'il feit plus usage de son sens mo- 
ral que de ses &cultés intellectuelles; aussi 
sa^ littérature est-elle très bornée, et son tra- 
vail porte-t-iL de préférence vers l'érudition. 
Les commentaires et les gloses sont les oc- 
cupations fa:vorites de ses laborieux écrivains; 
ces travaux obscurs abondent dans ses \Àr> 
bhothèques, elles.sont vides d'ouvrages d'in-* 
ventiop. 

Le Belge fut long-temps le premier peupb 
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ttatiuÊtcturier du monde. Dans les arts ^ il di 
joui de plusieurs siècles d'aînesse sur l'An- 
^eterre elle-même ; son école de peinture oo 
cupele second rang psrrmi celles de l'Europe , et 
quelquefois' eUé fit craindre une rivale à Kome. 
Les champs de la- Belgique oi^nt le pre« 
mier théâtre de cultilre de rEurope entière. 
Dans ces derniers tetnps , on en a feit hon- 
neur aux moines, idée Ëtusse comme beaucoup 
d'autres, témoins la Hollande et FAndieterre, 
qui ont bien su fertiliser leurs champs sans 
ces auxiliaires. Un peuplé laborieux et per- 
sévérant a créé un nombre infini de villes, 
de villages, qui remportent sur beaucoup de 
cités renoiàmées, de canaux qui fertilisent les 
caitipagnes, et qui enrichissent les villes par 
les immenses &oilités qu'ils donnent au com- 
merce, de routes superbes qui l'emportent, 
par la solidité et la décoration, sur tottt ce 
qui se voit ailleurs; en un mot^ là Belgique 
est un coin de terre dont le travail et l'in- 
dustrie réimis ont &it un des séjours le mieux 
appropr i es au bonheur de l'homme, qui existent 
anr le globe. Dans ce pays,. tout dans l'ordre 
domestique porte l'empreinte de la sagesse et 
dift calcul* 
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Le Belge n^a pas j comme le HoQandaîs , 
la gétunte soperstiiiozi dé k propreté , mais 
il en a retenu ce qui est vraîihent à l'usage de 
lliomtne, Tédat et la fraîcheur- Chez lui, les 
habitations sont solides et coihmodes , Faisance 
est partout, et le luxe presque nulle part. 
L'économie est comme innée parmi les Bel- 
ges ; elle les titeht ati-dfessus dés cfôups dû sdrt 
lel de la fortuné. On iite peut ruiner des hom- 
mes parmi lésqtitefe règne tmte règîe générale 
de borner la dépensé à tlïié partie des Ëiculte», 
en réservant Fautre poUf un accroissement 
successif de la richesse. C'est ce qu'ont éprou- 
vé les Belges pendant les longues guerres de 
la révolution. LNisage général de la Belgique 
étant de placer le surpït^s des f evenus dans 
les (KflSrentes banques de l'Europe, et princi- 
palement sur cdîe dé Vienne, il s'est trouvé 
que , pendant la révolution , il y k eu peu de 
Belges qui n'aient été atteints par lès ban- 
queroutes que totifi les étât^ ont fâiteis chacun 
à leur toth:-. Goittntiént ont ils p^ré à ces per- 
tes? en' recourant à PécOnomié, ïhère de ces 
capitaux peirdus, *et dcmt la p'eirte n'altérait 
pas îe fofads primitif de la richesse qui îès 
a?aiir créés. % éist ffrobakle qu'à cette heure 



le même procédé a réparé une partie de cô 
qui alors a été perdu* Tout peuple qui suit 
cette méthode préservatrice est inruinable, 
comme tout peuple qui ne s'est pas ménagé 
cette ressource est toujours sur le bord de 
sa ruine. ' , 

Le Belge est très religieux. L'attachement 
à la religion catholique empêcha la Belgique 
de faire cause commune avec la Hollande* 
Lors de la séparation de celle-ci avec l'Espa- 
gne, la politique entraînait la Belgique du 
côté de la séparation , mais la Hollande ayant 
embrassé la réformation , la reHgion fixa la 
première du côté de l'union avec l'EspagQe, 
et la conserva à cette puissance. Aussi, dans 
la Belgique , la rehgion a-t-elle gardé une teinte 
du culte espagnol et italien; l'enseignement 
et les pratiques religieuses se rapportent à ce 
qui leur correspond dans ces deux contrées; 
les moines n'y ont pas exercé un empire infé^ 
rieur à celui que leur avait cédé la superstition 
italienne et espagnole, souvent aux dépens du 
clergé séculier, que les réguhers ont effacé 
dans ces deux pays. Deux cents ans de domi- 
nation espagnole avaient fait des Belges les 
espagnols du noi;<l, et si l'Espagne a long- 
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temps tenti à cette possession lointaine et rui- 
lieuse pour elle, qui l'exposait à des guerres 
continuelles avec des , puissances voisines de 
ces contrées, il est permis de croire que les 
liens de la domination étaient . fortifiés par 
ceux des . sympathies qui existaient entre les 
deux populations. Le Belge, concentré chez 
lui, ne porte guère ses regards au-delà des 
limites de son pays, qu'il coitsiidère exclusi- 
vement à tout autre ^ en: général, il se tient 
étranger à ce qui existe et qui se fait ailleurs. 
Dépourvu de curiosité, stationnaire dans un 
état heureux, il ne porte ni intérêt, ni eu- 

« 

riosi té à ce qui se passe hors de chez lui. 

A l'exception des memhres des hautes classes, 
de la société, il en est bien peu parmi les au- 
tres qui aient la moindre notion de l'histoire 
et des noms des pays enviroimans; cette igno- 
rance, fruit d'indifférence, m'a bèaucoiqp frap- 
pé pendant mon s^éjour dans la B^Jgique^ où leà 
hommes du plus grand nom, en France Qomme 
en Angleterre, en se trouvant a)a milieu d'un 
peuple qui ne soupçonne pas leur existance, 
seraient exposés à recevoir toijis les. jours de 
grandes leçons de modestie > et duAéant des 
grandeurs huntaines. 

2 
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H ne &at pa&cmiolure de cette dlispositioa 
peu^&voraUe ausL vanités desr élrangens, qm^ 
ks^Bdgesii'aieiit pa^lesiïr aristocratie nc^iliair^' 
SBainoinstautant ^e leurs voisins de FFaoïeeet' 
d'AUiKEnagne. Loin de là^ plo» kui? ûobllBss^ 
est géncf alement peu distif^uée par ht usàb^ 
sence^ plus ils^ y tiensient; à Fexceptvo» de* 
(fuelques^ noms pAua oiï moins historique» quo' 
Fon rencontre %n Bél^que, k noblesse (fe ce 
par^S' est au mmns aussi peti pure que If est' 
ceBe de France j car ^ qu'est la noblesse d^un' 
paj» de trente millions dliommes^ parmi la- 
qvudila il ne- se trouvait qu'une seule* feisdlle^ 
celle de Rohan , qui , avant la révocation , pât^ 
entrer danj^ le chapitre de Strasbourg. C^es 
àt) Cîc&y et d^ la Ti^ânouille ne £>nt qu^y ar-^ 
river y et son» enoére à leur première gêné*- 
ration capitulaîre^ ' 

La noMe^e belge a généFatement sur ceBe 
dé fVance iWantagë- de la richesse, patee; 
que la richesse eàt comparativement' plu*' 
gffiOide dlàns lu Bs^gi^e qu'elle ne FesK en" 
l^i^atfeé; mais eU& a aiiissi sur elle lé désavan-. 
tage de Fédifôatio)» et de l'âo^ement dtr 
to^vièo ïailîyaire j car peu dé nobles bdgest' 
embrassaient la professioa^ des armes j leur rie 




^"^^inmïak db^ les' pàîsifalejp jotns^trcés de k 
ifortunte et dm èffueetLTS éd lar vie domestiqué, 
vie pleine de esAxne et dé|)oiirvxie d'éelat, 
sdurce de paix: €* non de luinièrès, prenïière 
tl^^il]»tio& de Fliomnfe, et malheureisement 
sa dernière oera^fion dafis notre ordre sodal. 

La haute noUesse belge jouissait , dans' cesi 
tx)nti^s, d'une constdémtîori plusmarquée que 
la haute noblesse ne le Msatt en France. Le- 
tableau étant plus petit, le gouvememeat 
moins imposant , les choses moins fortes, les 
int&vidUB, à< voluftie ^1 , devaient être plus-^ 
i-ettiaircpiés dans k Belgique , et occuper phA' 
ditfîplaiîe dsrtis Pc^isîow qu'ife ne poùv)E|ient \w 
faii^efit France; La hautenoblesse était , dkm 
la Belgique^, siurlepied où la grande' noblesse' 
se feifc remai^qtteif dans les petits états de l'Ai* 
iMiagné. Il Eut ajouter qu'en Bdgique les res» 
peetsqu'ellé obtenait ou imposait^ nefoi^maient- 
pas un joug bien^ diâidle> k porter^ car ellis? 
était bien peu nombreuse, le reste de la no- 
blesse belge se recïiitait, ou bien était fabri^ 
quée par toutes sortes de voies , comme elle- 
l^est en France, et surtout par les places de la 
haute judicattùré. 

La Beljgique actueile n'est que Foml^ de 

2é. 
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la 'Belgique ancienne, au temps où elle comp^ 
tait dix^sept provinces. La séparation de la 
Hollande forma le premier grand démembfe^ 
ment de la Belgique, les conquêtes de Louis 
XIY en détachèrent de florissantes parties, 
teUes que la Flandres et le Hainault français, 
l'Artois et le Gambraiâs. 

Ainsi fut réduit le superbe héritage de la 
maison de Boui^ogne, à ce que, depuis ce 
temps, on a appelé les Pays-Bas espagnols et 
autrichiens, et d'une manière plus générale 
la Belgique • Les traces de cette origine corn-* 
lAune et de cette existence identique des di- 
verses parties de la Belgique se font remarque]^ 
partout, depuis led rives de la Somme j^us- 
qu^à celles de la Meuse; car, dans cette éten- 
due de' territoire , des fauboui^s d'Amiens à 
ceux de Rotterdam, tout rappelle le genre 
flamand, architecture, culture, habillement, 
navigation, genre de vie; l'Artois, la Flan- 
dre, le Hainault, sont des pays flamands par 
tous ces attributs, et français seulement par 
la domination. 

Si la Belgique avait fini par être fort di- 
visée, elle n'avait pas non plus c(Hnmencé*par 
être réunie dans une seule souveraineté. Sem- 
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bkble en cela à toutes les parties de PËurope, 
dont cliiaciHie, depuis les invasions des bar- 
'barès^. était devenue la propriété de qui avait 
pu s^en saisir, division augmentée par les apa- 
Bagies territoriaux donnés dans les &milles 
royales, apanages qui avaient l'inconvénient 
de scinder l'état à chaque nouvelle généra- 
tion, la Belgique avait passé dans, une infi- 
nité de mains avant d'être réunie dans un 
même corps de souveraineté f elle avait eu ses 
ducs de Brabant, ses comtes de Flandres, de 
Hainault, de Namur, ses marquis d'Anvers, 
ses seigneurs de Malines^, comme de son côté 
la France avait eu ses ducs de Normandie; 
de Bretagne, de Bourgogne, ses comtes de 
Toulouse , ses dauphins de Dauphiné, et dans 
la Belgique comme en France , pendant bien 
des siècles , tous ces souverains avaient passé 
le temps à se faire là guerre pour se supplanter 
mutuellement en tout ou en partie. Renckns 
grâces au ciel au nom de l'humanité et de la 
morale , d'avoir permis ou amené la réunion 
de ces petites souverainetés dai^s de plus 
grands corps cfassodatiûns pohtîqnes; car 
avec leur suppression ont disparu presque 
tous^ les crimes dont chaque page de L'Histoire 
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^e ces ^temps de ^^u^ag^ offi:^ le )hjl4eiii$ i^ 
-hteau. SeQoMdble en <:.ela à rbisjboii^ 4e3iiMé^ 
Âe Norwège, d'EoQese, èm Um^^ mjM^m^ 
d'£spag^e , l'histoire de h Belgique prêt-- 
«eate , d'ijn bout .à Tautrç , ua tablew de 
crimes alternatif coipiïnis par fcoutes ces ai»« 
Imitions rivales et ivoii^nes. La possession de k 
«eule seigneurie ^ MaU^nes enfanta pUis de 
forfaits que n^en a .prodiut la ré^oioa, de^ 
, dix provinces de Pran^e, et, dans le fait, ojçi 
»e peut s'ènapêeîaer, ^n li^^t l'hi&toirje de oes; ' 
Jemp déplorables., qm ftc«*s jmwJtr^ent les so- 
ciétés humaines j^etpidUbles à d^i^^ocJiatioMs^ 
léonines j, et les hommes toujours .placés ^u 
^t^ihuscade les uns contre les autres , de î>éuir 
les procès de la civilisation qui a a|Fran<^i 
les sodétés nuodernes de l'usage habituel de 
ces horriblea procédés. On ne peut s'empê-* 
cher davantage de s'étonner du mauvais €s-.= 
prit qui pousse )oupne]iemeftt UQe elgss^ d'é- 
crivains à célébrer la beauté de ^9 amim^ 
joùm^ à les élev^ Au^d^^na des nètre^, et à 
nous Ifes proposer pour joaodèles. l^a vieille 
histoire dé FEwropo £ait horreur ^ leais cette 
férocité dans les moeurs des gouvemans n*é-^ 
tait pas bornée à eux seuls ; con»ne elle ocan^ 
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pesait les'inœws du temps, du prince, elle 
descendait aux sujets ; de§ «ouveraii^ féroces 
-tuimmandAiêfit à des peuples mutins. On ne 
-compte de pages un peu remarquables dans 
JPhistoîre de l'ancienne Belgique que celles qui 
rappellent les révoltes des sujets contre les 
•princes; celles des Gantois . occupent le pre- 
mier rang dans ces drames grossiers et san- 
glans. Plusieurs fois les Àrtevelles furent les 
chefs et les héros d'jime populace mutinée,^ 
qui ne sot jamais qu'agir à la manière de )a 
populace, c'est-^à-dire ^ns frein et saBS hut, 
toujours prête à reiu^erser^ et ino^i^âble de 
vien établii\, passant pres€|iie scms Î£iteryalle 
de rinsaiem^ à la potence, ^ 

L'Espagne avait £iit gofavernier la Be^ique 
par des princes de son sang, moyen honora- 
Ue à la fiois et fi^œtueux pour un pays qui 
aime à tcmt dépenser chez lui. C'était un es- 
inèoe d'apanage pour les cadets de la iamiUe 
-régnante. C'est ainsi <jue l'Autriche a conti- 
.tinué de régir (fuelques-uj^a^s de ees provinces 
iéliMgnées du oeatre de la monarchie, ou di^ 
férentes d'elle par le langage, le cHmat et lea 
HRioeurs^ 



Chaque province de la Belgique avait ses 
états particuliers. 

A Bruxelles se trouvait le çoEiséil de Bra- 
bant, dont les attributions fortement em- 
preintes de la rouille des siècles précédens^ 
étaient une source d'embarras pour le sou- 
verain. L'Autriche entretenait à Bruxelles un 
gouverneur général, plus, un ministre plé- 
nipotentiaire, plus, un conseil privé. Les roua- 
ges de cette machine étaient foçt compliqués. 
La jalousie du pouvoir qui avait à s'exercer 
sur ces pays lointains, cherchait à s'en assurer^ 
en opposant l'une à l'autre les parties qui le 
régissaient. • . 

Lesévêiques et lès abbés réguliers formaient, 
comme dans toute l'Europe, le premier ordre. 

La noblesse formait le second. 

On sent qu'un grand nombre de moines^, 
noi^ris dans l'enc^te étroite des ooùvens, 
était peu propre à traiter les affiiires de l'état. 
U y a incompatibilité entre l'esprit du. cloître 
et celui du.monde , entre les occcupations mo- 
nastiques et les hautes spéculations sociales. 
La Belgique en était là lorsque la. révolution 
de France éclata. 

Depuis l'attribution de la Belgique à l' Aur^ 
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triche, parle traité d'Utrecht, 1713, l'humeur 
mutine des Belges semblait être assoupie, on 
aurait pu la croire entièrement dissipée. Une 
^ule commotion avait eu lieu à Bruxelles, ea 
17220, sous le marquis de Prié, qui représen- 
tait, dans la Belgique, le prince Eugène, gou- 
verneur général de ce pays, retenu à Tienne 
par ses infirmités. Il &ut rendre justice à 
l'Autriche pour les ménagemens qu'elle a tour 
jours apportés dans son gouvicrnement de la 
Belgique , et pour les soins qti'elle a donnés 
à la bonne administration de ce pays. Une 
seule fois depuis la paix d'Utrecht la Bel^ue 
avait connu la guerre. Auparavant, elle en 
était le théâtre habituel. Le traité de 1756 
semblait avoir été dicté par le gâiie tutélaire 
de la Belgique , occupé d'éloiguer d'elle la 
guerre et ses fléaux. L'Autriche avait donné 
successivement à la Belgique des -gouverneurs 
généraux suivant le cœur des Belges. Le comte 
de Cobentzel les av^it régis avec douceur et 
habileté 5 le prince Charles de Lorraine, fi:ère 
de l'empereur François T'', s'était montré parmi 
eux plus en père qu'en maître. Ce prince réu- 
nissait toutes les quahtés que les Belges appre** 
çient le plus. Ces choix , faits dans un esprit 
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éiDjn0iiiaieiit^e)ge,'étaieBt4 Wvrage -dé MafSe* 
3B\ésèse^ eetteillB^a^ souveraiâe dent THitH 
ttobe.«MJIf^U)iera tomr à tour le eeuitage, le<gé- 
fiâe, les ^vsertu6 propres à son sexe, la dignité 
irrûiiDQxit royale dans une imposante sim- 
■piâcité, ie disoernement dans le choix des 
éiommes, jet lafor<^ d'âme capiable de la déter^ 
«niner a se laisser s^vir par ceux qui ne lui 
fiiaisttieiit pas cpeFSon&dSement , mais qu'elle 
«^ait recoimus capables de «ervir l'état , chose 
«rare, mam iafinipiest louahle parmi les princes; 
îcar il est fc>ien certain que jamais Marie-ïl>é- 
TCSe n'aima le prince de Ka%»ikK, «t qu'elle 
«acrifia ^au bien de l'état son inelinatioB perr 
tonnelle, qui Féloignait d'un ministre dont 
le&^hafHteors, les bizarrei^ies, k vie luxurieuse, 
iéfféminée^t irréli^euse, contrastaient si forte- 
ment avec les habitudes de noblesse de ré- 
^gi^ité et de dévotion qui formaient le fonds 
de l'existence de Marie-Thérèse. 

L'éloge de Marie-Thérèse pourrait être feit 
en peu de mots; son règne, fait partie du 
«grand siècle du nord de PEurope. Alors la Con- 
stellation du nord se trouFa^forméc par trdis 
-souvierains égaux^i^oiredc nature diflférente, 
et souvent contraffe, Mjwie-Thérèse parut aU 
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iBiIieu 4^ ee br}i\w^eià^vm^^ns étreécl^ 

rmej unfi ^coiide StémM^ams^^: oJHe oie fut fm 
fxmmte f vé4éric, -ib^datiiipe ek sç^ étal&, m 
)e chefd^une Z20i;ivet}le école militaire en Europe^ 
à la fois favori cVApotioiii etde Mars, montniQt 
SOI» lecifl froid 4e il^i^e^rmame él^miiée, la vi- 
vacité, riéela^et la ha^di^&se ;d# J||fg^prit ; mai& 
avec moins d'éclat que 9ç^ deux éittules, IVÎarie- 
Thérèse s^t acquérir nae gloire é^le et >supé- 
rîeure eu cfvi^ues point^^ Ornée des vertaos de 
60^ sesie^ qui mmqiiéreiit à Catherine , jdonée 
4'autaiijt <ie courage qi^e Frédéric > 2o]raquex&- 
duite aHK abpi^ par :d'Ân)Ufitea :9^gi9eBseiirs^ ctie 
n^t epflaiumer les Hongroîe pour sa dé&nse, 
elle eut la gleg^re <le balancer pendant qnarante 
ans le preniif»" génie de ms3L siàde, «Ue caffiav 
)lfiit la courpuoe dm Césairs 6ur la tête de sa la«*» 
miljb, et «la fond de aa œtraile^ <^nunandée 
par :lea iofognes. dooLeurs de son veuvage , au 
milieu de la pratique de toutes les vei^UiS€ivUe& 
et religimises, elle éleva l'Autridie au rang 
(|u'eUe a oceiq)é depui&« 

La renommiée, qui v^t jde bnadl, piaœm 
p^it-^étm C^thm&e et FiNkléric au-dessus de 
Maâe'ïharçse, mais la morale j qui iie eon- 
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naît que la vertu éprouvée et solide , adjugera 
la palme à cette princesse , et lui réserve une 
couronne dont aucune 'fleur ne sera sujette 
à se faner, comme il est à craindre qu'il 
n-arrive à quelques-unes de celles qui ornenfe 
le front de ses deux rivaux. 

Marie-Tâlérèse était J'idole de la- Belgique, 
long - tempa^ ses autels subsisteront dan& le 
coeur des t^bitans de cette contrée ; on au-- 
rait dît qu'elle était fiiite exprès pour eux. 
C'est sous le règne de cette princesse que les 
capitaux belges commencèrent à prendre leur 
cours vers Vienne, le comte de Cobeiitzel 
leur imprima cette direction nouvelle. 'Exempts 
de I4 guerre, ayant cessé de la faire- en- na- 
ture, ayant de l'argent de reste, les Belge» 
remplirent tous les empruiite>q^ Màrie-Thé- 
icèse ouvrit chez eux pendant la guerre de- 
1756, et jusqu'à sa mort. Bruxelles e*. An- 
vers devinrent le& botels des monnaies. de 
l'Autriche^, 

Les choses en était là lorsque la mort, qui 
ne respecte rien, abattit cette tête à la foi$ 
imposante et chérie, qui retenait la Belgique 
dans la pratique de ses dévoies? rendus ëk 
ciles par l'amour et la confiance; alors piarut 
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Joseph. Avec lui un jour nouveau se leva sur 
la Belgique, et bientôt après sur le monde. 

Il est peu de princes qui aient prêté à des 
peintures plus contradictoires que ne l'a fait 
l'empereur Joseph II: 

. La raison en est; simple , et il est singulier 
qu'elle n'ait été ni aperçue ni indiquée 
par ceux qui se sont occupés du portrait de 
ce^prince; je n'en excepte pas même Rhu*- 
lières, qui, dans son histoire de l'anarchie 
de Pologne , a délayé dans un long cours d'é- , 
bauches alternativement quittées .et reprises , 
les couleurs dont se compose son tableau de 
Joseph : défiujit commun chez cet écrivain. 
Tous les peintres de Joseph n'ont vu en lui 
que l'homme roi, et il fallait voir l'homme 
d'une époque; car Joseph lait partie de l'é- 
poque actuelle. ËUe se compose de réforma- 
tion sociale , et il a ouvert celle de ses états. 
U a donc dû subir le sort commim à tous 
les réformateurs , qui est d'être peints d'après 
L'amour ou la haine que les peintres portent 
à la réfofluation ; et lorsque celle-ci touche 
aux af&ires religieuses, le danger redouble 
pour le réformateur. 

Joseph a été le Julien de son tempb; il a 



"« 
\ 



du être pciat comme cet enîijpéretH* le ^ 
par les chrétiens et par les payeias. L'appo**"^ * 
eition des intérêts a fait ceHe des éotdeùrs du 
portrait; ainsi, pour les enneftiis de la réfiw- 
mation, en Belgique par exemple ,- Joseph est* 
Julien FApôska; poui* les ami^ de lar réfor-* 
matio», c'est Julien le philosophe, omé dé 
t^tes- les vertus deTéCoIe^d^ Zéhdn. Si l'on 
rfciit tenu le portrait dû Czar Pieïre, que?^ 
dte la main des Boyards et des vieux Russes* 
au:squels il faisait coùpeï* la barbe ef les robes 
asiatiques, on n'aurait eu que le tableau d'un 
monstre. 

Gomme il arrive ti^u Jours dans les grandes 
(prises polîtiquetî , Joseph ne s'est pas- trouva 
f^acé dans uil point d^optiqite commun pour 
tous les spectateurs, non plus que pour tous 
les peintres. Dans ces temp», les intérêts et 
les passion» tiennent le pincîeau, et vefsént 
sur la patette les couleurs c^e leur reilie!? 
Fespïit de parti ; de là la diversité' des juge?* 
mens surlies mêmes objets; on a i'aîr de pein»» 
ires d'hommes* et de mondes dîflféreAs. 

Ea vérité est que Joseph a été trop loué' 
par les uns et trop blâmé pat* les autres ;,' 
(jrfil if'eût ni tous lés tàlcmâ-ni totis les torts 
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tJiisiaa loi attitbue. Impatieût d^ là tofiTgâ^ 
tutelle dans hquelle F^ail teisa sa mère , il^ 
sef pressa. trop de }<miir d'tta pocrroir attendit' 
lan^emps} plein d^^idé^s- conçue» pendant 
1»^ mmoiité, il mit, chtm eommmie palk«^ 
eeux qui put liflu^ten^ attendu, ni> em^ 
pressemeiit irréftéchî et ftii%este à lés réalîser, 
et de plus;, il voolut feire exéett*er par d'e^ 
soldats, ce qu'il avait conçu err phîîosopRe/ 
Ses idées, û'étsiiecit pas encore bîenr débrouil- 
lées , et il 1^ serteit du d^espotisme par. nné 
porte, qae pôm" y rentrer par une autre. 
Contemporain de Frédéric, le» lauriers de ce* 
Miltiade l-empêchaieErt- de dormir. La gloire 
duhéros prusfiien était un aiguillon qui le prcs^ 
sait sans cesse de travailler à en acquérir par" 
lui-même, il soufirait avec impatience que la 
renommée fiit plus occupée d'un marquis de 
Brandebourg, que du représentant dfes Césars ; 
ilvoukit &ier sur hrirmême les préféren<ies 
de la gloire , sentiment élevé-, propre à porter* 
au gi^iaid, lorsque bk tête rfest pas dispropor- 
tionnée avec le cœur. 

Jaloux des succès du temps, Joseph- ïuf 
emisi' la part qui» ne- pouvait lui être enlévéei 
dans les vastes* projets qu'il* avait formés^ il^ 
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ne voulut donner à rien le. temps de mûrir. 
Etendanit à la fois la main sur tous les points 
d'une monarchie très vaste, il se trouva le 
même jour vis-à-vi» des résistances de tous.. 
Inj^mnpérant dans ses vues , il poursuivait en 
même temps vers lorient un plan de con- 
quêtes , qui l'attachait au char de la politique 
de Catherine, mais qui, le compromettant 
avec la Prusse , le força de feire des pas rétror 
grades , cause Intime de reproches icontre la 
prévoyance de quiconque s'y expose. 

Joseph donna un ébranlement général à ses 
états j il y ftit le précurseur de la révolution , 
ou, plutôt il y fut lui-même une révolution, 
tout entière; c'est donc sous ce rapport qu'il 
fitut le juger, et qu'il, faut se demander, 

I**. Si cette révolution était nécessaire j 

2*. Si elle a eu des succès; 

3'. Si elle fut bien conduite^ 

Quant au premier point, la réponse ne peut 
être que négative. 

Les révolutions ne se font point,, ^es ar- 
riifenL C'est un fruit qui a besoin de maturi- 
té; c'est un enfantement à terme fixe. Sur ce 
point, la nature morale ne le cède point en 
r^ularité à la nature physique* 
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Tout ce que Joseph tenta dé sou chef, lé- 
gislativement et arbitrairement , fut arrivé de 
lui-même , sur le cours du temps , ou bien il 
aurait été facilité par le temps, de manière à 
se trouver Ëdt comme tout seul. Le fonds des 
opérations de Joseph était bon , il n'y eut de 
mauvais que son intervention directe et vio- 
lente. Que Ton en juge par ce qui a eu lieu; 
que semblent aujourd'hui ces innovations qui 
alors firent tant de bruit ^ et qui excitèrent 
tant de mouvemens? Quelle place occupent- 
elles dans l'immense tableau qui depuis cette 
époque a été élevé sur le monde? Eh bien! 
ces innovations , ou plutôt ces réformations , 
qui existaient en germe dans l'esprit du temps, 
se seraient développées toutes seules, et n'au- 
i^ient coûté aucune peine à r^aUser. Le choi^ 
du temps est un point capital dans les affaires, 
et il est évident que Joseph avait mal pris le 
sien; aussi le jpassage d'un r^ne conservateur, 
méthodique et reUgieux, tel que celui de 
Marie-Thérèse , à un règne tout de réforme 
et de philosophie, était trop brusque pour 
ne pas exciter une commotion générale. Les 
hommes aiment la fixité, et la protection de 
leurs habitudes souvent leur paraît le bon- 

- 3 
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heur lai-même; cela est vrai, surtout pottf 
les Allemands et les Belges , peuples métho- 
diques , et qui trouvent qu'il suffit hien d*ap- 
prendre à vivre mie seule fois* 

Joseph commît un anachronisme moral ^ il 
fit passer l'action avant Téducation; c6mme 
U était édaiisé et philosophé, il s^îmagma qii» 
son peuple l'était à l'égal de lui-^même, et 
quand S le vit ûe paS répondre à son attente, 
il se mit à le violenter. Il est cofnnmn, mais 
il est dangereux^ de juger les autres par soi- 
même. Cette fausse évahiation fut la cause de 
la perte des plans de J<yseph 5 il trouvi de» 
hommes autres que ceux qu'il cherchait , et 
se trouva par là presque seul . au milieu de 
son peuple. Il faut le dire, avec un esprit éle- 
vé et d'admirables intentions, Joseph se mon- 
tra accompli dahs l'art de mal &k*e le bien^ 
«et le bien mal fait est toujours un grand ixiaL 

2**. La, révolution faite par Joseph, soute- 
jnue par la révolution française^ a tenu; donc 
elle a été heureuse dkns soli résultat généraL 
Ici les Êits parlent et dispensent des raison- 
nemens. 

3®. Cette révolution fut mal conduite , sur- 
tout dans la Belgi^c» La dérision fiit 
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à la violence. Les peuplés attaqués dians kà 
>)b]ets ordinaires de leurs respects, n'enten>*> 
tjant rien à -ce que Pon voulait Mte d'eux , 
s'effîdrotichereixt , et 0e trouvèrent tout portés 
vers €eux qm des intérêts directs excitaient 
à s'opposer ouvertement aiix mesures de Jo^- 
sepb« Sol) gouvernement dans la Belgique 
^ait ^yisié ; la partie aUemande de ce gouver^ 
nement siégeant à Brasielks , ne s'entendait 
p«« avec ]^ ^rtie Brabamçôpne de « même 
gouverniement , et cela <kait inévitable, car îl 
n'y avait aucun point de eontact entre }eurr 
intérêts et leurs Qpinions> * 

Jose^ îinp]iii|iia dans une gtterm injuste, 
impolitique , infortunée, contré les Turcs , no 
pouvait donaer qu'une partie de son attention 
et de ses forcés auk afiSaires et à la conq)resBipn' 
ds la Belgique; lÂentôt ce pays parut avoir 
n^ris son indocilité , assoupie par là dott6e> 
ÎAilù^pice du gouvernement paternel de Marie* 
Thérèae, La Belgique retentit d'împréeationt 
et de menaces contre Joseph ; des arrêts plm 
i^vères ne tardèrent point à être prononcés 
<;ontre lui ^ et Joseph apprit qu'une réferma-* 
t^ intempestive avait conduit la Bel^/qpie à 
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La cour de Bruxelles , bien peu préparée à 
de pareilles scènes, chercha son salut dans la 
fuite; les troupes, insuflisantes pour compri- 
mer un incendie qui éclatait de toutes parts y . 
jettèrent ou livrèrent leurs armes : Joseph tra- 
vaillait péniblement à» arracher aux Turcs 
quelques lambeaux de terre déserts et empes- 
tés, et pendant ce temps, il perdait les plus 
riches provinces de ses états et de FEurope. 
Spectacle bizarre, on vit ses armées, réputées 
à l'égal de toutes celles de l'Europe , tourmen- 
tées par toutes les recherches de là tactique 
et de la discipline militaire, offertes comme 
ipodèles en beaucoup d'endroits , battues par 
d^s Turcs et par des Moines. 

Un nouvel esprit avait éclaté dans là Bel- 
gique... Un vent d'indépendance inconnu jus- 
que-là soufflait sur ces contrées. Joseph suc- 
combant sous la double fatigué du corps et 
de l'esprit ,' sous le poids du chagrin d'illusions 
que de tardives clartés dissipaient , sous ie 
ferdeau de deux guerres allumées aux 'deux 
bouts de l'Europe par son imprudence ; Joseph 
s'éteignait à Vienne dans un état équivoque 
de rétractation et de persévérance dans ses 
Droîets, laissant $es états en combusâon^ et 
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sa mémoire en problème. Triste, mais iaé- 
vitable résultat de beaucoup d'imprudences 
commises sans nécessité, juste salaire de té-* 
mérités punies par une insurrection coupable. 
Aussi, quel besoin de troubler des peuples 
servant et pjiyant bien, de leur ouvrir les 
yeux comme par force, de les frapper de 
clartés anticipées et supérieures à leur éduca- 

I X 

tion j et quelle occupation pour un prince, 
qtie,celie de régler, comme l'avait fait Joseph, 
des cahiers de théologie , ainsi que le nombre 
des messes et des cierges; tant il est rare que 
les plus élevés parmi les hommes.,, échappent 
eux-mêmes au tribut inévitable que la Êiible 
humanité doit à la petitesse! • 

Voilà donc la Belgique indépendante par 
le fait, et par un acte de sa volonté propre. 
Arrêtons nous^ un moment sur cet acte, il est 
digne de notre attention. * 

Qui Fa produit, et que produîra-t-il à son 
tour? Voilà ce qu'il importe de rechercher. 

Un peuple entier ne passe pas violemment 
d'un mode d'existence à un autre mode^ sm^ 
tout il lie se soi^trait pas à main armée à la 
domination d^un prince puissant, et en état 
de le châtier, s'exposant par là à de rudes 
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tmteinens, s'il Xïe pm^te pas en lui-ttiéctie le 
principe de ce ehangement^ et si cdm-ci n'est 
pas fiivorisé par des cîrconstâsices propres à 
développer ce germe préexistant. On ne sait-- 
rait trop le dire; les révolutions sont fiUeS: 
du temps et des cireonstanees^ elles ne ^ 
font /point érabruptùy ni au eomuiîmdement 
d'un homme; maî&elles découlent de beaucoup 

, de causes et de faits plus ou moins actifs, plus 
ou moins senties à la vue ; il n'^i^st point 
dont <m ne traçât d'une main sûre J['ai4>re gé-- 
néalogique. Or, telle était la poâtion d^ la 

.Belgique au milieu d'un gmnd nombre de 
causes de commotion. Cette position n'a pas 
été observée, et méritait de l'être; des yii^e- 
mens superficiels ne lui ont assigné pour prin-^ 
cipe que les entreprises violentes d^ Joseph ,^ 
et le choc irréfléchi qu'il vint donner à tout 

ce qui formait l'esprit et l'objet des affections 

des Belges. 

Mais borner là ses aperçus > n'es! qu'entre* 

voir la question sous son rapport le plus 

fiîfele 9 quoique le plus sensible &k iipp«rence« 
La vérité est que la Belgique se 'fit incSépeu^ 

dan te par un concours <ie circonstaïK^es d<mt 

elle res^ntait le coatre*coap, ^us se rendre 
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hîen compte à elle-même des mobiles auxquels 
^Ue obéissait à son iusu. I^a révolutioix lui 
yiut à la fois du dehors et du dedans. 
, La Belgique se troijivait enclavée entre deux 
révolutions, et il est bien difficile de rester 
sans .atteinte entre deux incendies. . . 

D'un- côté la Hollande depuis la guerre 
d'Amérique était en divisiop ouverte avec le 
prince StatlK>u(}^r. La querelle en se proionr 
géant n'avait pu échapper à )si connaissaoee 
^t à Tattention des Belges j ils avaient vu la 
JPrusse intervenir les arm^s a JU main, et 
décider la question en Êiyeuvr de la n^isoa 
d'Orange. Cela se passait à jieurs portes, et 
dans un ordre de cl>oses&itpguir les intéresser ' 
par sa similitude avec leiai" situation perwn-* 
nelle. Or, rien n'eât plus propre à &ire fermen- 
ter un pays y que les débats qui s'élèvent danç 
son voisiiiage. L'exemple çst un grand maître 
chez les bommes, il les dispense de^ frais 
d'invention , trop souvent il les absout à leurs 
propres yeux , et dans une feusse indulgence, 
il va jusqu'à les ajE&ainGhir du remords. 

.P^ns le m^me temps , la révolution fran- 
çaise, venait d'éclater avec un fracas qui rem- 
plissait le n^kû^de de stupeur el; de retentisse-? 
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ment ; là , tous les principes de Fordre social 
étaient étalés sans ménagement, réclamés avec 
véhémence, appliqués avec riguetirj p?ir là 
une école politique d'un genre tout neuf se 
trouva ouverte aux portes de la Belgique, et 
quoiqu'elle ne fut pas encore à Fusage du 
grand nombre , cependant elle ne pouvait 
être sans effet pour tous. Ainsi la Belgique 
placée entre deux révolutions de nature di- 
vefôe, se trouva entraînée dans une troisième 
formée à la fois d'élémens du dehors et du 
dedans, révolution moitié de simple opposi- 
tion à Joseph , et moitié de principes d^ordre 
social et de politique générale. 

Ainsi , pendant que la masse de la nation sui^ 
vaut l'impulsion donnée par les états de Bra« 
bsmt et par le clergé ,. brisait impétueusement 
le joug de Joseph au profit "de ses états et du 
clergé, pendant qu'elle obéissait sans calcul à 
la direction que ces deux mobiles lui avaient 
imprimée, d'autres hommes ;5e rencontrèrent 
qui, partant de points entièrement opposés, 
voulaient l'indépendance autant et même plus 
que leurs concitoyens, mais la voulaient dans 
un but absolument différent; c'est de là que 
yint la div ision des partis dans la Belgique. 
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À peine ce pays s'appartint-il à Ini-mêméy 
qu'il tomba dans la division y c'est-à-dire dans 
l'anarchie. Les Belges allaient faire comme les 
Polonais 5 amis et réunis pour renverser, les 
partis se trouvèrent divisés et ennemis dès 
qu'il s'agit de rétablir. 

Se venger de Joseph en s'afirancHissant de 
son^autorité, tel avait été le but comfmun et 
apparent. Comme il arrive toujours, les partis 
s'étaient fort bien entendus jusques-làj quand 
il £dlut partager la dépouille , ils se divisèrent : 
c'est toujours-là que commencent les débats. 
-On s'entend à merveilles contre le pouvoir 
existant ; on se divise lorsqu'il faut désigner 
son héritier. Alors se renouvela en Belgique 
ce qui venait de se passer France; tout le 
monde s'y était réuni contre l'ancien pouvoir 
de Louis XVL Lorsqu'il fallut en créer un 
nouveau , il n'y eut plus que des disputes. 

Deux partis se montrèrent tout de suite en 
Belgique, 

I •. Celui des états^ dirigé par deux hommes 
dont le nom est' couvert aujourd'hui d'autant 
d'obscurité qu'alors il était promulgué à-g^d 
brui^ par la clameur populaire. C'étaient Van- 
demoot et Yan Eupen, grand pénitencier^ de 
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, l'église <1' An Vwis. Or, quel est an jmtrd'hui Ttsii- 
ropéea qui siache leç noms de Yaoderxsoot et 
de y«3Qt Eupea, et qui s'înforôie de ee cpi'ib 
oat iast et de ee qu'ils sont devenus. 

3*. Celui des Voukisteis, ainsi uonunéis <ht 
chef du parti , Uavocat de Vonk. C'était le parti 
coiustitutioniitd. 

lies ^tf r^étaient dans la Be^qq^e les 
scènes que les parlemens venaient de jouer en 
France* Après avoir amaaé le roi au bord des 
états igéniéraux, les parlemaos, moins r^a^^* 
taw de leur audace antérieure qu'efirayés des 
dispositions dans lesqt^Ues ils trawraient la 
France 9 qu'ils avaient n^ligé de bien coïir- 
naître avant do l'agiter? se i^lièrept sur le 
temps passé, ^t youhirent que les états gé* 
néraux &ssent t^nus à leur guise ; mai& il était 
trop tard, et, de son «coté , la nation voulu|; 
qu'ils le fiissent à la sienne propre. 

^ On &isait aWs à Paris et a Brux4^s «e que 
l'on vient de faire à Carlsbad , où l'on a vç 
toutes le^ lumiàpes diplomatiques de i'Alle<* 
magné occupées d'étaUir an n^ilieu du di^ 
neuvième siède, et à la &ce de ce qupi. ^ 
passe dans le monde, des états. Ai^é^riquefii^ 
cal|piiéd i^ir les modèles de l'antiqwté^ tant 
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i) est Trai que tottfr ces corps aristocratique»» 
de quelque lieu ^ 4e quelque temps ^ de quel-^ 
que forme qu'Uë «oient, out une tendance 
invincible vers Foligarchie et le maintien de 
Jeur pouvoir propre ,queUe qu'en soit l'origine, 
la conséquence , et Fuecord avec les principes 
de Tordre social. Ce sont autant de saçrifica- 
teurs nié Ai temps présent et avenir au temps 
passé. Les états Belges procédaient dans cette 
fortne, et dir^és par des hommes de routine, 
Ils entendaient bien que la révolution eût été 
faite à leur profil, et qu'af&anchis de Joseph, 
ils ie tosœt aus^ d'tme constitution régu^ 
Jière^ 

lie parti opposé nourrissait d'autres vues ; 
il voulait fa^e de la évolution un moyen et 
une épocpie de oonstitation régulière. De là la 
division entre les deux partis, 

Cx}mme la jbrce des partis ne se mesure 
par les kunieres que chez les peuples très 
-éclairés , il arriva que- les états restèrent les 
^us forts. C^te méime jiaaasse , qui ne s'était 
-pas trouivée mûre pow les innovations de 
Joseph , né se trouva pas Tétre davatxtage pour 
une constitution. Elle donna le pouvoir au3^ 
états. Deux aos phis^ tard U en eût été au^ 
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.trement. Aujourd'hui ces mêmes états ne réu- 
niraient pas quatre personnes. 
4 Le parti constitutionnel ne fut jamais très 
nombreux. C'était un parti d'élite et de lu- 
mières , et la Belgique n^en était pas encore 
à pouvoir montrer le grand nombre de ce 
côté, à la différence de ce qui arriva en 
France en 1789, et de ce qui a continué dV 
.voir lieu dans ce même pays, ou l'ordre con- 
stitutionnel a toujours prévalu, parce que 
l'éducation politique de la nation était arrivée 
au point qui n'en comporte pas d'atitre, et 
qu'elle était beaucoup plus avancée que ne 
. l'était la Belgique de cette même époque. 

Le parti Wonkiàte se grossit peu; il eut 
trop de raison pour avoir beaucoup de faveur 
populaire, et trop dé la première pour avoir 
beaucoup de la seconde^ On comptait dans 
ses rangs les premiers noms de la Belgique. 
Mais alors, en Belgique comme en France, 
les noms étaient sans efficacité contre le cou- 
rant populaire, et l'on pourrait dire généra- 
lement que la révolution , qui a créé beau- 
coup de noms nouveaux,, a été le tombeau 
de j^resque tous lea noms aiidens. Parmi ces 
^Jagnats de. la Belgique, , on comptait des. 
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familles soupçonnées d'anière^pensées dand 
leur attachement à une révolution qui pou-' 
vait prêter à des vues, ambitieuses de leur : 
part, pour se faire adjuger la souveraineté 
par leurs concitoyens, charmés de se donner 
pour chefs les plus apparens parmi eux. 

Quoi qu'il en soit de cette conjecture , qui 
n'est pas dépourvue de vraisemblance , et dont 
beaucoup d^esprits furent alors frappés, le 
parti des états ne tarcÈi point à l'emporter 
hautement sur ses adversaires. On eut la preuve 
éclatante de sa supériorité , lorsqu'il eut le pou- 
voir de Élire arrêter à la. tête de sa propre ar- 
mée le ciief qui avait le plus contribué à Tex- 
pulsipn des Autrichiens , le général Wander- 
mesch. Le prince Auguste d' Areiriberg , mem»^ 
bne de l'assemblée constituante , subit lemême 
sort, et le duc d'Ursel, son beau-frère, eut 
même à soùfirir quelques sévices personnels. 
11 passait pour le chef du parti Wontiste. On 
attribuait rattachement.de la famille d'Arem- 
berg à la révolution de la Belgique, au désir 
de la faire servir à son élévation au pouvoir 
dans cette contrée , où sa fortune et une très 
grande considération lui donnaient le premier 
rang. Des hommes versés dans la connaissance 
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dëà aÔàites générales , sentant les incotive^ 
biens d'une domination étrangère, éloignée^ 
SBOttvent embarrassée dan9 son propre yoisi^ 
liage y avaient bien pu &rnvtr' un projet aidé 
par la nature des choses, pàtr les circonstances 
du temps ^ et dans Fexéoution dnquel ils n'a-r 
pericevfflent pas de rivaux j car il eat vrai de 
dire que la £imiUe d'Arembei^ est hors de 
pair en Belgique; 

D'ailleurs cette époque ne fat, pas plus 
qu'aucune autre ^ œUe de la légitimité. Cki 
voyait, dans ce temps, un arclievéqué dé 
Cambrai, François, prince de la maison de 
Rohan, aller s'asseoir, sans beaucoup dejscru^ 
pules, sur le siège du prince de Liège, son 
eonfrère en épiscopat, son supérieur conune 
prince souverain , et nullement son justiciable 
en cette qualité et en cdOe d'étranger. Les 
passions humaines m retrouvent les .mêmes 
dans toufi les temps , et les intérêts ramènent 
t<mjours les hommes dans les mêmes voies. 

Autre preuve de cette facilité des hommes 
à sacrifier les principes à leurs intérêts , et à 
regarder oomme légitime, avant tout, ee qui 
les sert , c'est que les états de la Belgique s'a* 
dressèrent à l'assemblée constituante, dcmt la 
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Intimité bien reconnue par toi;is les Français 
ùe l'était encore d'aucun gouvernement, ni 
d'aucun peuf^. C'était un spectacle singulier 
que celui (|û'ofiraient lies états Belges , placés 
au £iîte*des idées aristocratico-monacales, im- 
plorant l'alliance du pouvoir •exterminateur 
de l'aristocratie nobiliaire et sacerdotale. On 
ne sait comment ils avaient pu fonder quel- 
que espoir sur cette assemblée. Dans elle , tout 
était contraire au succès de cette' démarcbe; 
l'esprit de Fassemblée constituante n'avait rien 
de commun avec celui quidirigeait la Belgique , 
s'associer avec lui était renoncer, en qudque 
soite, à ses propres principes, et s'exposer a 
de grandes objeotions, tirées de la contradic* 
lion entre les principes et la conduite, chosq 
toujours fôcheuse et inévitable. Mais il y avait 
plus. L'appui prêté à l'insurrection Braban- 
çonne aurait renfermé unegrande &ute en poli-^ 
tique, celle de montrer l'assemblée constituant^ 
a la tête des insurrectionicontre les souverains^ 

attitude absdiument contraire à ses intérêts 

* 

de ce temps la. C'était à ses success^irs qu'il 
appartenait de provoquer ces mouvemens,de 
les soutenir par les armes, et d'en profiter. 
La neutralité^ le soin de se renfermer dai»^ 
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rintérieur , dans la réforme de la France , suf-- 
fîsait bien au zèle de l'assemblée; c'était le 
setd rôle qui lui convînt. EUç eut le bon es-' 
prit de s'y tenir. Les propositions deux fois 
renouvelées par les états furent sinon repous- 
sées, du moins écartées deux fois, et la Belgique' 
n'eut de secours à attendre que d'elle-même. 
Croirâit-on que l'aveuglement de l'intérêt per- 
sonnel fat au point de persuader à une partie 
des Belges insurgés en faveur des institutions 
mêmes quel'assembléecQnstitua,nte brisait avec 
unepersévérance systématique, quecettemême 
assemblée fut l'alliée nécessaire, et comme na- 
turelle , de ceux dont elle était si fort dissem- 
blable. L'erreur avait gagné 'jusqu'au clergé , 
que tout cependant devait contribuer à- en 
faire revenir, et il n'était pas rare de ren- 
contrer dans la Belgique jusqu'à des religieux 
fermement convaincus que les Français, qui 
détruisaient les moines chez eux, allaient les 
défendre et s'en fiiire les patrons chez les au- 
tres , tjint est grand lé penchant qu'ont les 
hommes à se flatter dans leur propre cause (î).' 



(i) Le cardinal Frankenberg, archevêque de Ma- 
tines, prélat très vénérable, avait cédé au tonrent; il 
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tl s'éeonla un temps assez considérable ea-' 
trela.mort de Joseph et la première action 
de son sucoesseur à l'égard de la Belgique^ 
Cet intervalle était bien nécessaire pour se re« 
connaître , et pour asseoir un plan. Le nou^ 
veau souverain trouvait ce que l'on peut ap- 
peler, une machine brisée dans une monarchie 
vaste , puissante , guerrière , mais â>ranlée de 
toute. par t^ et lofiêctée de désastres miUtaires 
inattendus. Il fallait éteindre à la fois deux 
guerres allumées aux deux extrémités de Fem^ 
pire. Joseph,. en éclatant contre la Turquie, 
de concert avec Catherine, avait eu Finadver-- 
tance d'oubUer la Prusse, la Suède et rAngle* 
terre. Ces trois puissances s'étaient mêlées de 
la quereUe. Gustave avait fiiit entendre à 
P^rsbourg étonné et surpris, le brait de 
son artillerie. Un instant Catherine pensa à 
s'éloigner de sa capitale. Une flotte anglaise 

s'était moDiré partisan des eimemifi de Joseph. La conar 
de y ienne Ven punit , en lui retirant les décorations ^'il 
tenait d'elle. Ce prélat avait été entraîné par un seoré^; 
taire, nommé Duvivier, homme d'intrigues et de voies 
détournées; et qui , dans ces derniers temps, a donné 
â une partie du clergé belge , une direction devenue 
funeste à plusieurs de ses membres. 

4 
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aUait passer le Smad, et/ de son ts&të, la 
Prusse agglomérait iseà bataiUotis iur les tnémeÉ 
diaoaps 'de batiaiDe où le glaire de. Frédéric^ 
pendant trente ans^ avùt Msôistdbné tant dé 
guerriers autridriei». 

Le nouvel emporeiir avait donc à disttpef 
beaucoup d'orages fermés par d'autres ({tie pat 
loi. Il se trouvait à la tête d'une suecesrion^ 
fort etid)arrassé dans sa richesse hiéme, et 
ii avait besoin de plus d'art eticore que éé 
force pour s'en assurer la jouissance paisible. 
GW aussi le i3arti qu'on lui vit prendile. 

Ub congrès fut rassètnbié à Reièhenbàdi > 
pour l'arrangement des aflkîres avec la Tûr^ 
quie/Dn autre congrès iîtt réuni à La Haye ^ 
pour aviser à cëll^ de la Belgique. Aitiâ la 
paix ae préparait de toute part. Ii m^était pas 
fort difficile de trion^ber de la Belgique^ ^t 
die n'avait rien fait pour gardier ks frmts dé 
sa conquête^ A peine ^^hre-, eUe tomba dans 
W» petitesses, et dans un miserais engolage 
tttre les partis qui multipliaient dès factwM 
^letaGfènt inutiles au maintien de la cause 
générale. Quand ï'èpée est tirée , et que l'en- 
nemi èét aux portes , la plume n'est plus de 
saîBon; il &ut savoir agir virilement , oubieft 
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mettre ré^oUuion bas* hea Besige» no suhmt 
Ëàiré m Tim, ni l'autre ^ il» s'ohsiinèrent à 
rest^ ft¥ec une révoludoa sanâ déjEense ^ plu^ 
occupés de s'opposer mutuéUemoni d«s oi^guh 
iBém^ (fm à» laréiistaitGe à leurs eonemis. 
JLe. «ilairé d'une pnmUe conduitie oc se &it 
îaittiaîs attendre, on a resonoé d'ayanoe à se 
fkîre oonsidérelt) loUscpli'on se préseate avea 
ce vide d'idée»^ de .pkiis et de moyeoB de 
déftînse. Aussi les B^ea yirentf-ils leur sort 
décidé par un ^cte dit de médiation, mais 
bîeii yéritftblemeiit de oomnkandement émané 
des puissances que l' Autriche aralt aâoeptéei 
e^mune' tnédintricleS ; aote à la eedfectioa du^^ 
^piel ils ne forent pas appelés, èl qui hor 
ftit întimé par des forces auJLqtidUes ils u'q-^ 
Yaient riea à opposer. Là s^évanouit lui faJa-^ 
tôme de liWté, doàt il^ ne testa aux Bdges 
qU'uB y^mis de mutinerie^ un &iid àore de 
siiéooiiteatfaaetit> une diq[>Qsitio& Êiiltieuseï 
,€k à leur souverain des motiS» légitilnes d'omi- 
krages contre un peuple qui ne ralittet ^é 
par lu ferœ dans le deveirdtmt il s'éteit éoar^ 
té p«* système. C'est une des jdus mautyahps 
•posHieiis dans lesquelles printdà> et :peupke 
^missent se 'trouver égaieineaUl les -uns à Vè^ 

4" 
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gard des autres. On a beau se promettre am- 
Bistied'un^coté, amour et soumisision de Fau- 
tre j les cioatrices restent y et sont toujours^ 
prêtes à se rouvrir. 

On en était là lorsque , non pas une armée , 
mais un corps de troupes autrichiennes se 
présenta aux portes de la Belgique^ elle fiit 
reprise avec autant de &cilité qu'elle avait 
été perdue. Cette petite expédition fut une 
promenade militaire , sous les ordres d'un 
vieux général autrichien, le maréchal de 
Bender, vieillard qui touchait à la décrépi- 
tude , et à l'a&iblissement d'esprit qui en est 
la suite, plus recommandable par la durée 
quepar l'éclat de ses services. L'esprit de parti 
qui s'empare de tout, saisit cette occasion pour 
* faire de ce général un colosse, et un modèle pour 
quiconque avait à combattre des insui^ens^ 
Pendant deux années, par* une étrange mé-^ 
prise , la renommée ftit occupée -de répéter k 
nom de Bender ^ et s'appesantit sur des dé- 
tails relati& à cet homme , que l'on aurait 
honte -de rappeler . aujourd'hui* Quand on 
approchait de ce vkmx guerrier, le* prestige 
s'évanouissait toùt*à-&it, et il ne restait d'au- 
tre idée que celle d'un soldat qui, à Ibrce de 



/ 
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temps et d'assiduité , avait percé les rangs > , 
et qui était passé, ^ns éclat, des derniers 
rangs de la milice aux premiers. La ré|mta- 
tion du maréchal Bender fiit une réputation 
d'émigration , qui l'adopta comme un vengeur 
attendu. 

Avec l'armée autrichienne revint la cour 
fle Bruxelles j avec celle-ci le gouvernement 
ordinaire de ce pays, avec celui-ci encore 
les intrigues et les tracasseries qui en faisaient 
le fonds. Les dehors étaient changés, mais 
les cœurs ne l'étaient pas. Le vieux levain ^ 
aigri par les nouvelles circonstances, y fer- 
mentait , et préparait de nouveaux embarras 
au gouvernement, et de nouvelles catastror 
phes à ce pays. Yoycois par quels hommes 
il était gouverné. 

L'empereur Léopold arrivait au trône pré- 
cédé par une réputation de philosophie, dont 
le bonheur qu'elle avait procuré à la To^ane, 
Êdsait bien augurer. Long- temps l'Europe 
avait retenti des louanges du souverain de la 
Toscane, et lorsque,le trône impérial l'appela 
à Vienne, on put se croire autorisé à pro- 
mettre à l'Autriche une longue suite de jours 
heureux. Léopold n'étaitpasmoinsphilosophe 



cpOie Joseph; màs il l^tait iiiiiM& qM ii|i j il 

HA niûiutrttit p^, oomaie Fanait fsâl son fVère^ 
lejdéwcooxd de la philosophie et dac^po-^ 
iàsmepéusiadanslemémie hèiTiMe^ appuyant 
un eode^snv un sabre. Jo£^h erdoiila^il oê 
qui était bien , et contraignait à le pé^îeveir ; 
Léop^ moine infipétueux et moins impatient y 
le &isait aeoept^ ; Joseph faisait subir jus- 
'^'aux bienËiits^ Léopold les eoufiak aux lu- 
mièto) et à la reoonnaissQnce ; Joseph avait 
contracté dans le voisinage de Frédéric et des 
<oasèn!ies prussiennes^ iine Bianie militaire^ 
tlont }^iéepold n^avait pu étw atteint dans un 
pays oà Ton ap^cevait à peine un soldat; 
Joseph eût souvent troublé l'Eure^ et ttiUu- 
mé la-gu«r!»f ; Léppeld eàt été un garant et 
un médiateur continuel de la paix , occupé & 
téiiir toujours les portes du femplè fle Janus 
fermées; jwm esprit a^ait plus de tempéranete 
que celui de ioêepk } c^est surtout par l'ab- 
{sçnee de «ette vertu que pédhàit eelui-ei, et 
'ia supériorité de la ^igesse compensait, efaéz 
Léopold j celle de l'éclat qui appartenait à son 
frèrei'On ne^ait pas jusqu'à qjtd point Joseph^ 
si sa vie se fiât prëlongée, eût échappé à la 
réputatioa de brouillon^ on ne peut assigner 
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les l)ome» que' celle ^«e Lé^uJd ^tirait eue^ 
pm*n» les à^^- llnprincede^ e caractèrç étasf; 
bfmfmmfi^t ^ppre à réparer le^ maux causée 
ptr la 3(b^gae perturbatrice de 3o$ep\i. Ces}; 
•rec du b^wn^ quiese iicjatrûent les blessures 
Oa dir||il ^^e 1^ çardiaal de Retç a pein^ 
rarç|bi49?^<s^se Ms^rie-Quristm^ dâ^usle porr 
trai}} qu'il 9 tr^oé de la i^ég^nte Aime d'An- 
tric^0. Ipsjt:!^ ^i^ême saiig, çea deiix pria^ 
X3es$e^ pt^sepl^ieat ^ntr^ elles , «bous beiaucoup 
4emj^o^,descoafor]mtésfi*appantes.Cb 
fia t^nte. Marie-Omstiae avaH toute la fierlé 
4u s^g autricbietiy avec ramojor du pouvoii^, 
VÛBpatîejiiçe de la poutradktion, les engoue- 
vioffi e\ lea répugnances qui caractérisaient 
Anp^* I# démarche de c^tte princesse suffisait 
jl^^p^W t|ri4lk l'agitatiou de sosa esprit; 1^ 
ç^tjUi^eBe^&it rien de parfait, et eu dotant 
çietl^ princesse 4^ grandes et nobles qualité, 
^Ue y ay^t mêlé une infusion qui &isa^t 
|^<k^ ^ l'i^stemble de son lustre et de sop 
ppb. Q^ (i^ dit qu'il ^ 4^it de l'hutnei^* 
i^çanxne diss kq^us^ di^ ner& ,: qu'elle donnaît 
Ji^app^renee d^ ^ns les v^ces, cQç;ime çeux-lfi 
donnent celle de toutes les xnali^dies} Marie^ 
CSbiiltVlis fSl était-'là ) l'inégalité de son bu- 
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meur corrompait ce que là nathre avait placé 
d'excellent en elle ; un esjirit pmiétraot , un 
cœur noble , une piété solide , mirattsicheméiit 
exemplaire à 8ôn époux, le pritice^ de Saxe 
Teschen, homme digne par ses Vertus d'être 

* • • • 

associé à ses destinées , une ■ ISBérâlité fort 
grande , et qui la rendait chère au peuple. 

Le comte de Mercy Argentèatf , amb^ssa-» 
deur de la cour de Vienne à Paris ', résidait à 
Bruxelles à la suite du traité dé médiation^ 
dont il avait été un des signataires. C'était le 
Nestor de la diplomatie autrichienne ; il était 
déjà entré fort avant daiisla vieiUèése, et son 
esprit se ressentait du poids des ans. Dans un 
temps tranquille, où les formulés ordiniàires 
des gouvernëmens suffisent aux affaires , le 
comte de Mércy eût suffi a son emploi; maïs 
dans un temps d'innovations* rapides et inat^ 
tendues, il était loin de répondre au'iSirdeau 
' dont il se trouvait chargé; Marie-Thérèse Fâvait 
placé comme la sentiiielle de FAutriche au- 
près de sa fille, Reiiîc de France ; il était pfecé 
en cette même qualité à Bruxelles à l'égard 
de la France , et comme n^oeiateur avec les 
étrangers. Le comte de Mercy entretenait tant 
qu'il pouvait les dispositions pacifiques de son 
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cabiûet , à*" l'égard de la France, et secondait 
les vues du Roi et de la Reine de France, cpiî, 
îen opposition à' l'émigration, feisaient tous 
leurs eflbrts pour éloigner la guerre. Le comte 
de Wtercy était riche et fort occupé dé sa for- 
tune , malheur toujours grand dans un homme 
d*état; et chose singulière, mais vraie, ce fat 
le soin de cette fortune , pour laquelle il crai- 
gnait, qui Fëxaspéra contre la révolution , et 
qui lé décida à des mesures viriles contre 
elle. Le crépuscule de la vie de ce diplomate, 
n'annonçait pas qu'elle e4l dû briller d'un 
édat bien vif-; du reste, le plus poli des 
hommes, le plus recherché en pierreries , ha- 
bitant un cabmet saturé d'ambre, n'écrivait 
que sur du papier musqué à renverser, et 
marié à une actrice de l'opéra , noinniée RosaKe^ 
dont il avait deux enfans. ' 

Le comté de Metternich, ministre pténi«- 
potentiaire aux Pays-Bas, pèn& du prince de 
Mettemich, aujourdliui premier ministre à 
Vienne, remplissait ce poste émineut avec 
beaucoup de dignité; il était secoiidé dans sa 
représentation par sa femme ^ qui possédait 
à un hatlt degré les manières et le ton qui en-> 
nol^lissent une maison. 
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Quand Tavocat de* W<>4k pf^nit, on h 
jSQupçoana 4e n^étfie que riartrament de I'Ah^ 
triche, qui clier^it à diviser les Selges; o^ 
Tit ttiêxne ij^. gi^d coup de poUt^qUe de lu 
part de oe«e^ , ^m ee qui p'ébiit , w^Memr 
hhiA&Bnmt^ qw Ve&t naturel 4e lu reflea^ii 
lid le paft de Woiji, et Jie: wapterépétilviKi 
4e9 prioÂpes qw p?é¥eleiept aloiFe eii Fmao^. 
Qmoi Kipi'U e)î syç&t, Ù ps^sf^it peur qertain que 
le cour 40 9fU|^U(3S profilî^ivde Qes divjfsiQiim 
^qu'eUe 86 ^eryaJK 40^ W^Mî'tes pour eontenir 
et efi^iblk le^étek^,^ que^ par smrajQliïe^ 

mmit die pfi^tiqUe,Je^;i9»istref» miiÂc)^^^ 

^'êt^imt ^mfikm iciarr6)e^ft frt'S^pJdiç^iwt^ 
pmir lesi. dominer, à )a tête, ^im> dep Wwr 
i»4:es,l',euire des eliita, eoi^^e^servaçii entre 

eixi dœeffiiemeei^ d'^p^ei^^ Qe qu'il y 

a de bien assuré, c'est qn^ TeipiilieB générale 
esngnast aurMmitïede Mercsy le (^reetîpu des 
Wenfcietea, et eu çoeajte de Tijfé^Umtifih wih 
dea étala } wiesi W ém^^é» uV^^ie^trils pas 
neuqué defcâiew rmamroiwn d^ ceu^ de 
•Merc^, et unfimnc rqf^aiiête du epiute. de 
Afettcrmch ; c'étaient les eiipresÂoas du teeaps. 
Keua lie fimrons pesnt ce ^Ueivu de. )|i 
Belj^que, et celui de la dîapontîeo dfti e$|«it(i 
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mination de F Autriche , Féloigne^^mt 4il #01^ 

tmu juq^s) ébûgnée^ aiufi mmuaate » aiiML 
(OspiMOB aux «Reprises de . wa voisina , dtn^ 
k. dépen^noe à&qaeh . dis b teni^it > dwii 
chaie en tettps diB gimrre. . 
. La 9elpq^ étdft panr l'Autriidie nue oor 
l0iiie<;eiiliiiet^tak,«fcdes pii09f«sû>ii« db cette 
natore amit taat aatimaent cràtauses et pvé^ 
ijaii^es que fea eolonies puromeni Hiarittnia»* 
JCet iétat était cabà d'un divoroe koniomt*^ 
odttitci ne pouvait taixltr à se néajise n. 

A Léûpold, mûct d^Bs Im fv^uiem moia de 
1790, aoeoéda soii fils, Fra^çoU stûond» qui 
tisDUM son eiapive enlaœ dans, tout ee que les 
Jboojm^ de l'iuKeBoiilée légi^latîye av«érait 
iMfiu de pièges , drea^ d'eqo})ûeh§s , et rsa WEQr 
blé de preta&tos po^r «mener la guerre, ffùL^ûsi 
-m sont vaiit^& pei^d^mt plusieurs aimées dV 
vair fiât dédai^er au roi pour le pendre. Brissoti 
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aujourd'hui oublié , et ses adhérens l'ont dit 
textuellement; mille antres ont réclamé leur 
pati; de gloire dans cette scène de déception 
et de violence. 

Les premiers évèhemens de cette - guerre 
sont assez connus; elle traîna pendant tout 
l'été de 179a , jusqu'à la campagne de Cham- 
pagne. L'événement le plus marquant fut l'in- 
cendie des Êiubourgs de Courtrai, cpe l'on 
dit avoir été brûlés par le général français , 
Jarri , à l'instigation de l'archiduchesse Chris- 
tine j le nom de hrûteur de Courtray en resta 
à ce général; il passait pour constant que l'ar- 
chiduchesse avait eu pour objet , dans . ce sé- 
vice , de dégoûter les Belges de leur propension 
pour les Français, et de leur donner un avant* 
goût des procédés qu'ils devaient en attendre. 
Il n'y a pas de doute qu'à cette époque l'in- 
vasion' de la Belgique 9 bien insuffisanunent 
gardée, ne fût très facile aux Français; mais 
elle n'entrait pas dans les vues des che& de 
leurs armées, très ennemis du parti qui avait 
déclaré la guerre;, et qui s'occupaient tout 
autrement de la guerre que les Jacobins fai- 
^ient au Roi daiis Paris, que de celle qu'eux- 
mêmes avaient l'aôr de &ire aux. Autrichiens. 



V 



(.60 • 

Là retraite des Prui^ens de la Champagne y 
doDna aux Français les moyens de se retourner 
sur la faible armée qui gardait les Pays-Bas ; 
Dumouriez l'écrasa à Jemmapes, conquit la 
Belgique , et vint se reposer pendant tout llii-. 
ver, sur les bords de la Roër, au lieu déborder 
ceux du Rhin y d^ù il*eùt empêché à jamais le 
retoiir des Autrichiens/ Cette fitute a coûté 
deux années de guerre ; il en a dit la raison 
dans ses Mémoires , alors elle pouvait avoir de 
l'intérêt j mais comme elle l'a perdu y nous 
n'avons plus à nous en occuper. 

La Belgique avait recherché la protection 
delà France, sous l'assemblée constituante; 
c'était le temps des utopies politiques. Tant 
que la révolution habita la haute risgion des 
abstractions et des principes de l'ordre social, 
on avait pu dans la Belgique, cpmme on l'a 
fait encore si long-temps après dans le reste 
de l'Europe y ne voir la révolution que de ce 
côté , qui en était le meilleur. On avait pu se 
flatter d'échapper à de certains principes trop 
rigoureux, en un mot, on pouvait concevpir 
l'espoir d'avoir le bon de cette révolution. sans 
le mauvais. La. conquête et l'occupation sous 
Dumouriez n'eurent rien d'atroce ; on compta 



ntihièti petit nottibtHe êt^^xch. hei oégodàn^ 
fred técikii^ de Bmit^Hèt» nous ont assuré que 
te diéJDitf ^es f râfiçaid dktXÈ k Belgii^ y avait 
lëîssé plus devilagl-huif milficm8déttttivér«îare; 
o'éûit ptud ({tlë k Sélgicfiie n Viiit perdu ; mais 
petidàAf oë t^ttfp8/k révidkftàoii: prenait en 
France titi catiftetère terrible. Les principes le» 
pltis éffifayatib, 1^ éehâfauds dt^i&és de lontQ 
' ]^art, le^dg àeê êufets allam par toaHê voie» 
se ccmibhd^ aréc oaliti du ifi<m»qttey les an«^ 
teh k^nVér^ , leuti^ miniéitres égorgés èk ptos^ 
crits ; tout cet ensetilble dli wreurs arait éclairé 
lès Belges stit leur position vérîtaUe^ et les 
renipliséait d'effroi* Les hommes qoî avaienl 
été les plud cônilàns dans k seedurfe de la 
France 5 r^(!;onnai^ièDt leurs ilkisioDs; les 
états, les pnêtres^ ïm nobles ^ aperidévaiedt 
distinctement la fin de leur r^e à côté de 
èelui de l'Autriche , et ne poufrant trourcr dé 
l^liit qu'âiiprès d'elle , ils se jatèrmt dans ses 
braë. 

' Le MMte de Merey s'élait retiré à Ve^l, 
stn* le Rhin , &réù le prinice Auguste d'Arem^ 
bei^, dans lequel il a?ait mis toute sa €on«- 
fiance. Ce prinee ayait du sen», mais peut-être 
'portdt-il trop hau£ l'dfidâion dé sel pmpre|^ 
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uléM. L'éikénâtie lui ]Miiàqmit> c< de apà 
paraissait te {ilus en 1^ éteit unë eajyacilé' 
et9[vôld}^pée t|ui se manifestait })ar dhes seïK 
ti^icefi sur te fiiérite Nantirai. Il était ami 
(tes influences seerètesr et détonmées, et ai-^ 
mait les rôles eemerts. Grand seigneur, homme 
du meâde et d'afi^res, beauceiïp de diisirae* 
tions jiointeè à une sianté ai^ibUe par une 
I^beissure ^^ire^ l^vaieiit empêché de donner 
à des études sérittuses C(Stte suite et cette ap^ 
plkïatioii qui seules peuvent rendre très ha* 
Inle à les traiter. Les ^ands s'imaginent trop 
souvent sup^r par des avantages de posi- 
tion à ce que le travail seul confère aux plu9 
petits qu'ei». Mats à l\)uvrftge, ceux-ci re- 
trouvent et montrent leur supériorité. 

Le prince Auguste est Unie de ces médio- 
aritéê amHtieuses que Voa re^totrê souvent 
di^is les ai&ires, qui y pdrtsnt les in^on-* 
v^niens de leurs prétentions, <^ veulent 
iMmiours diriger y qui se croient nés pour ht 
directk>n, qei voudraient avoir les fruits du 
travail sans ses épines, et ne rien rabattre 
des plaisirs pour ajouter à l'application , deux 
choses incompatibles. Il faut feire son choix 
entre le cabinet et le mcmde , et tous ces grands 
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fiàiseurs qui veulent remplir à la fois les deuX t 
théâtres^ qui prélendeht diriger les états du- 
milieu de leurs salons , et faire voguer le ? 
vaisseau par le seul souffle de leur bouche, 
comme enfler la voile p^r l'impulsion de quel*, 
ques bons mots , ne sont jamais que des mi- 
nistres de salons 9 et des hommes d'état qui 
veulent et courent se perdre. En temps tran- 
quille à l'excès , les salons peuvent aller jus- 
qu!à entretenir un mpuyement donné; en. 
temps agité , et encore plus en temps d'orage , 
ils ne sont propres qu'à devenir des abymes. Ce 
n'est paS sur eux qu'on doit placer ses para- 
tonnerres. 

Le prince Auguste était tin assez pauvre 
paratonnerre pbur l'orage qui grondait sur la« 
Belgique. Ses appphtegmes ne suffisaient pas 
comme le feu de l'artillerie, pour dissiper la; 
nuée. Incapable d'écrire, de tracer un plan^ 
ide suivre la marche accélérée et si féconde 
en résultats journaliers, des évènemens qui 
formaient la grande scène qu'il prétendait di-v 
ri^r, il se reposait du soin du travail sur un 
français, homme doué d'une extrême aptitude 
pour le travail ^ comme de connaissances éten- 
dues et variées, chez lequel se rencontraient 
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(encore deux qualités bien essentielles dans 
la conduite des affiiires, la sagacité qui dis^ 
cerne, et la perspicacité qui voit. loin et dis- 
tinctement. C^était un trésor très propre à 
bombler le déficit dont le prince Auguste ^ 
dans sa richesse présumée, était très réelle^ 
taxent affligé; 

JTinsjiste ^uv le caractère politique de cd 
prince en raison de la grande influenx^e que 
son empire al)solu sur le comte de Mercj 
lui donna sur les choses dé^'ce temps. Il est 
hors de doute qu'il n'ait eu la plus grande 
part dans les plans de cette époque. Son cré-, 
dit politique finit avec le comte de Mèrcy; 
ses essais sur le baron de Thu^t furent ' 
moins^heureuSi 

Le prince AjogUstë se trouvait dans une 
double position fort singulière. A Bruxelles, 
il avait pris part à la révqlujtiûn belgej de 
là de la défaveur à Yienùe. A Paris , il avait 
pris, part à la révolution française; de là nou- 
velle défaveur dans le monde, ou jusc(u€f là i| 
avait parti avec édat. De plus, une eirèon- 
stance toute particulière a^avait sa position^ 

Le prince Auguste était fort àttacl^ié à la 
reine , .dont il fut le eon^ <|>ei>4w^ deuâ 



ans. Le désir de la'serrir lui fit ftnrmer des 
liaisons fort étroites avec Mirabeau , dbnt Pas- 
cend^nt sur rassemblée , sur le peuple, on 
pourrait dire sur la France même , lui révé- 
lait tout le jhrii. H fit , au. déâir de sernr 
la reine , le sacrifice de cette partie de consi- 
dération qui alors était attachée à des rela- 
tions suivies :awc Mirabeau. Ne perdons pas 
de vue Fépoque donl nous parlons, et rap 
pelons-notis qu'alors on n'était pas fiimilia- 
risé avec ces liaisons politiques qcri depuis, 
à l'exemple de l' An^eterre , «ont rendu moins 
susceptible à Fégard des homme de renom- 
mée politique. Aujourd'hui que Mirabeau 
hatnràe ^ , depms si long-temps , perdu dans 
la tombe, sa vie privée importe peuj le die- 
tùéeur de kt cbnstiPmante est-aeul r^ètê ; mais 
dans ce temps l'bomme vivait t<mt entier, 
et ses èntécéAèns «étaient propres à refi[*oklir 
beaticoup PeikipreâscmeTit 'que ses talens pou- 
vâifent exfciter. lie prince Atigttsfte avait firan- 
clii k fefttriètie dans une vwé tr^s louable, 
Toaaisqui*^ étant itnôcMinue *de tout le monde, 
le laissât tou* •entier 'sous le >eôttp dç l'im- 
f>r(43âtkrÂ d\ibe -semblable Uaiftoa. Lorsqu'on 
le vit' aoèef^^la <^i^ 'd%2^cateur .testât 



lïi^ntaire die Mirdbcau^ les cris ne cot^tiW 

ïent pius :de boitiez ^ oxi .eut en^ voir Faii* 

eien régime tout «atier $e ' soutever -Goirt^ 

tme violatidzir^^pai^eille des convenances côn^ 

sacrées par; le temps. Coipbieû d'homme^ 

datèrest la rév^iulioii de cette traî^sitios de» 

observanjces ancâennes à cetteinoevation. La 

positiotx du {Hincei Augure se trouvait iainsi 

t»>mp]iquée par la publicitié de ses ts^pports 

avec Mirabeau, et, je. le répète, parce que 

personue ue savait, quel e«i était lé but , les 

acteurs pnoicipaux ayant disparu, le prince 

restait seul avec le mérite pt ïa défeveur de 

mm secret (i.). Une position éqijivoque est 

toujours un malheur datiis les af&ii^eâ, et si 

elle nuit beaucoup dans celles qui ne éon*- 

eement que les particuliers , elle peut devenir* 

très fuiMSte quand -il s^^git des afiaîres gé-^ 

nérales. Là , il faut que tout -soit clî|irj net , 

et mis au grand jour. 

(i) Lorsqye.Kiyarol arriva ^à Bnucelle^^ le priiicjô 
Auguste qui Tavait connu à V.aiis , Sut^A Iniji^ l)ras.jou-' 
verts, ietjui .dit que sa .mais.on et sa table l|ii étaietit 
ouvertes. Rivarol, avec ce sel qui n^appartenait qu*à lui ^ 
répondit : Je VOUS remercie : }'ài a parler de vous dani| 
l*Jffiltoiçe;?ouf voliez corrompre vt)s^uges. --* * * 
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, Les états , consternés de; la louiixui^e Cftië 
les âffMres prenaient en Frîmce, et par soitef 
dans la Belgique^ s'adreaaènent an comte de 
Mepcy.5 et demandèrent son appui à Vienne. 
La peur; ,est toujours généreuse ; aœsi ofiri- 
rent-^]^ .tous Wsecours^ et toute là soumis- 
sion dont ils s'étaient montrés si avares et 
si éloignés juscpie là. Us a^aîént bien besoin 
d'un appui à Vienne j car l'Autriche ^ efirayée 
du contact de la révolution française , rebu- 
tée des contradictions étemelles des Belges, 
songeait sérieusement . à se séparer de cette 
dangereuse et litigieuse possession , dont elle 
nCn sentait plus que les épines ^ ^ et sûrement 
la possession des Pays-Bas par l'Autriche était 
d'im. intérêt plus direct pour les puissances 
maritimes,' telles que la Hollande et l'An-* 
gleterre^ (pi'eUe ne pouvait l'être pour l'Au- 
triche elle-même. 

Il faut noter cette époque , celle de la re* 
traite de la Belgique , déjà effectuée morale- 
ment par l'Autriche , de la part de toute la 
partie de son gouvernement purement al- 
lemand^ et résidant à Vienne. Mais cette 
disposition Tpême établissait, un désaccord 
avec la partia^ du* gouvernement autciehioii 



résident à Bruxelles, et formé de h. cour de 
Bruxelles, et des Brabançons. Ceux-ci avaieut 
autant de goût pour la conservation de la 
Belgicjue que les Autrichiens purs ressen- 
talent d'éloignement pour cette possession. 
11 y arait donc partage dans le cabinet, et 
par conséquent dans la manière d'envisager 
la it|(xestion, et de travailler à Là résoudre. 

L'archiduchesse Christine et le duc AJLert 
avaient quitté le gouvernement de la Belgique; 
il avait été remis au prince Charles, qui dé- 
butait dans la carrière que depuis il a rempli 
avec éclat. Ce nom était cher aux Belges, et 
ils parurent lui avoir transporté toute FafFec- 
tion qu'ils avaieflt vouée à son oncle , le prince 
Charles de Lorraine ^ long-temp& leur bien- 
aimé gouverneur, 

Pouîr déterminer TAutriche à vaincre ses 
répugnances pour la reprise de la Belgique, 
les états envoyèrent à Vienne deux députés 
qui mirent aux pieds du trône leur soumission 
et leurs oflSres. Ils ne parlèrent de rien moins 
que d'un doû de quarante millions et de qua*- 
rante miHe hommes. Une largesse aussi peu 
familière àiU Belges, trouva le cabinet de 
Vienne plus accessible qu'ils ne s*y atten- 
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daient, et compléta Fouv^age du comte dc^ 
Mercy, qui n'avç^it rien négligé, pour tout 
disposer en leur faveur. 

On ne dissimula pas aux envoyé? l'éloigné- 
ment qu'on avait éprouvé pour se ch?irger 
de nouveau du &FdQau de la Belgique, mais 
on les assura en mêpae temps que àè% que 
letirs dispositions personnelles s'sjçcor^Éent 
avec celles que le souverain n'avait jamais 
cessé d'éprouver pour son peupk de la Bel- 
gique, des secours prompts et efficaces allaient 
A > iparcher. Ainsi triomphèrent dans le principe 

le plan du comte d^ Mercy et celui des Belges» 
C'est â ce ministre, et au prince Auguste 
d'Afemberg, que fut due aloç^ la reprise de^ 
la Belgique par l'Autridie. Mais ce triompbo 
contrariait le parti autrichien de Tienne, et 
comme c'était lui qui dispogait des forces de 
la monarchie,' il mit de la parcimonie et de' 
la lenteur à fovirmr léa moyens de l'exécuter» 
Les Jiiomme» na^ font bjien , et mên^e suffisam- 

« - - j , 

nient, qtie ce qui ^t trouve dans, letirs goût?; 
et dans leurs intéi;éts^. Or, cette parj:ie,du ca- 
bineTt se sçntait eon.tr?riée sous ce double 
rapport. Depuis plusieurs années ^e tra^vail* 
kit à fixer toute .ratteatiop de l'AuJiiridie sur 
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une extension définitive vers la Tur^ie, et 
encore niieux vers l'Italie, en réunissant l'état 
de Venise à la possession de la Lombardie^ 
comme elle l'a exécuté dans ces dernier» 

* * 

temps, ce qui établissait une contiguité bien 
' précieuse pour elle entre les parties divisées 
de ses possessions italiennes. 

Le combat entre les deux systèmes* corn- 
, meUça là , et amena les catastrophes (ju'il me 
reste à décrire. Ce fut, la prenrtère cause. Je 
développerai les autnes tout-à-l'heure. L'ar- 
mée prpmise se mit en mouvement à la fin 
du mois de janvier 1 798 j elle arriva sur le 
terrain le premier nmrs , délivra Maestricht 
lé 3, vïiinquit à Nerwinde le 18, et acheva 
le :?$ la reprise, de la Belgique. 

Les résolutions avaient èié prises si tard, 
les distances étaient si grandes, les troupes 
si pçu.noml>reusçs , que Farmée qiii combattit 
à Nerwinde n'excédait pas qi^arante -mille 
hoxpmes» 

Cette bataille décida 4u sort de la BeU 
gique : de plus , elle fut à 1^ veillç cje décider 
de celui^ de la France, de l'Europe et peut- 
çtre aussi c^.cejui même du mPBde. Là se 
montra la v;anité des gpaudes ^irmée^^ et com- 
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Client avec de petites armées on décide leai 
questions que souvent les plus nomhreusea 
laissent indécises, Ainsi dans les plaines de 
Tîerwinde, qui un siècle auparavant avaient 
vu les aripées de Louis XIV et celles de la 
quadruple alliance entrerchoqiier leurs nom- 
breux bataillons, et couvrir sans frait ces 
mêmes sillons de leurs débris, les armées de 
rAutriche et de la Convention , dont aucune 
ne dépassait quarante mille hommes, balan- 
cèrent les destinées ^e l'humanité, et déci- 
dèrent , pour deux années , de Fétat de toute 
la contrée qui s'étend des bords de la mer 
à ceux du Rhin, en y cpn^prenant aussi la 
Hollande , qui a toujours dépendu et qu^ 
dépendrei toujours de la' possession de la 
Belgique par la France, 

Cette bataille, (l<^nt Kraportance et la re- 
nommée ont pâli devant tant d'autres com- 
bats' Kvrés depuis ce temps, combats dont 
^uelques-yiis rappellent le souvenir de ceusç 
' ^des géans , fut pértluç par la faute du général 
Mir^nda. Ce général nourrissait une profonde 
jalpiusie contre Dumauri^ez : cfelm-ci avait eu 
' beau le cajoler par les dénominations les plus 
flatteuses, et l'appeler le fils chéri ddaTictoirej 




le sombre et politique américain ne s'était 
point laiâSf^ enlacer par oçs doux propos ^ 
mais suivant sans SjÇ détourner sa carrière 
ambitieuse , U aspirait à supplanter un chef 
dont la renommée cl le pouvoir l'offiisquaient ; 
impatient d'occuper le second rôle, il était 
loin de vouloir travailler pour assurer à vii^ 
autre la possession du premier. 

Miranda avait des talens militaires, uu 
poup-d!peil rapide et sûr ; mais son caractère né 
répondait pas à son esprit : il était peu réputé 
pouï* le courage, le feu troublait sa tête, chose 
arrivée à plus d'iui général , livide de jalousie^, 
étranger aux intérêts personnels de la France, 
y tenant soulemeùt comme à une aventure 
lucralive , ainsi que Ibnt les étrangeï*s , soi^ 
système et son génie étaient en Europe ce 
qu'ils se sont montrés en Amérique , où ce 
chef, soit comme militaire, soit comme civil, 
n^a joué qu'un rôle équivoque, et s'est éclipsé 
sans gloire pour lui ,' sans utilité pour son pays 
^t sans laisser de traces sur le sol quHl a foulé 
pendant ses quinze dernières années. 

A^Nerwînde; Fâile droite et le centre de 
l'armée fiànçaise avaient A^incul D^à les gras 
|)agages de l'armée autrichienne rétrogra- 



(74) 

^ent sur Maestrîcht : tout était en alarmess 
dans cette jdiaee : on s'j attendait à la reprise* 
d'un siège, trois semaines après la première 
délivrance : j'y étais, je l'ai vu à loisir, et 
c'est à ce titre que j'en parle. Miranda retint 
le mouvement de l'aile gauche qu'il comman- 
dait, dans le moment décisif j si elle eût 
appuyé le succès du reste de l'armée, lea 
Autrichiens repoussés au-delà de la. Meuse et 
du Rjhin , ije pouvaient plus rentrer dans la 
Belgique. Les Français déjà maîtres, des châ- 
teaux de Namur, de Venlo,. de Breda, de 
Gertruy denberg , auraient repris le siège de 
Maeslricht , qui cette fois n'eût pas renouvelé 
sa défense; ils auraient poursuivi, sans crainte 
d^être troublés, la conquête de la Hollande 
à laquelle le parti anti^stathoudèrien les appe- 
lait. Les çon^qiiences 4^ cette bataille étaient 
incalculables j çlles changeaient du toujt au 
'tout l^ face, politique de la révolution et de 
l'Europe. Si les Français avaient complété la 
•victoire, ils aui:aient aussi complète la cam- 
{mgne ; on ne les aurait par vus , comme ils 
firent après la bataille de Jçmmapes et la 
première conquête de la Belgique et du pays 
de Liège, s'arrêter , on i>e sait pas pourquoi 3, 
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ismles bonis* d'une petite rivière, Ddminée la 
Roer, .qui cotilaDt dan» l'entre Meuse et 
Rhin , ne défend rien et n'ofire aucun point 
d'appui^ même quand on est maître de la 
place de Juliers ^ à plus forte i^ison, quand 
on ne Fest pas^ jet à cette époque les Fran- 
tais n'occupaient pas encore cette place ^ 
possession de l'électeiur palatin ^ duc de Berg 
et de Juliers. Il n'y a de sâreté véritable pour 
celui qui possède la Belgique et le pays de 
liége , qù^en bordaot la Meuse ou le Rhin. 
Là se trfwvent de véritables points d'appui; 
ailleurs y ik n'existeùt {ioiat. . 

Il est hors de dàute que si Nerwinde eu* 
couronné la tête de Dumauriez de nouveaux 
lauriers, ce $uccès n'eût aussi frappé ses yeur' 
de nouvelle^ clartés , et qtt'en lui révâant l'é- 
normité de la fàutjè qu'il avmt commise par 
son' séjoûi! prolQHgé sur les, bords de la Roër, 
il ne l'eût porté aveb rapidité sur les bords 
du Rhin, : là totalte la. politique du temps 
prenait une iiutre £ice y lAs deux campagnes 
belgiques de %'^^Z et de 1794 n'auraient pas 
eu lieu; pefil^^ètre que ^> goertes de la 
Yendée^ de JLy<!in et de Tooba n'auraient 
pas éclaté* La présence des armées étrangères 
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^i^ur les frontières, Pespoir de leurs succès, 
ont pu faire nattre et entretenir .dans l'inr^ 
térieur des dispositions qui, sans ces mo- 
biles, n^auraient pas existé, ou^ne se seraient 
pas développées avec la inême violence : 
de son coté, la coalition européenne, déjà 
bien divisée dans ses vues personnelles et 
dans sa manière d'envisager la révolutioQ 
française , aurait embrassé à son égard xme 
aintre marche que celle qu'elle crut pouvoir 
suivre après la reprise, de la Belgique. Ce 
grand succès lui donna une confiance qu'elle 
n'aurait pas ressenti? dans une autre posi-r 
tion, et dans le feit, il était tout simple de 
voir les choses dHin autre œil,* en les regar- 
dant dé la rive droite du Rhin, ou bien 
des bords de k Sambre et de F£sca'ut. 

Si la batftiUe de Nerwinde eât été perdue 
par FAutriche, cette puissance n'eût plus 
siSQgé à la Belgique : le parti allemand qui 
était opposé k la centrée dc^ns cb jiays^ âu-^ 
rait. pris FasceiicUnt à Vienne , il l'aurait 
emporté sur le comte de'AHeroy et sur le 
pai^i brabançon <j[ui- poussaient à 1^ reprise 
de-^ce pays) alors l'attente de l'argeutt et des 
))onnnes qu'il avait promis s'était évanouie, 1^ 




(11) 

&t^€iaU de la guerre retombait en totalité 
Eut l'Autriche, et il est bien probable que 
eette considération , jointe à beaucoup d^au-^ 
trea <{U6 j'ai déjà rapportées , aurait &it 
prendre en 1793 , par FAutriche, la détermi- 
nation finale de l'abandon étemel et absotit 
de la^ Bselgique, telle qu'on la lui vit embrasser 
et exécuter en 1794 • m^^ ^peM assigner les 
conséquences de cette résolution à cette épo- 
que ? Eît par là même, qui peut dire l'in-^ 
fluence qil'a eue sur le monde la différence 
de la perte ou du gain de la bataille de Ner-* 
winde ? C'est à peu près celle de k perte 
au gain de ces grandes bataille^} qui ont fixé 
la deslinée dcfs empires , Arbelles , Pharsale , 
Actîum, Bouvines, Ivry, Pultava, Dénaîii, 
Marengo ^ Austerlitz , Jéna y Leipâk et Wa- 
terloo. 

La grandeur de res résultaiis renferme 
'ausiH la <!endamnation de ces chefs std>or- 
' donnés qui' font dépendre l'exécution de leur» 
devoirs , de considérations étr^mgères à ces 
•mêmes devcMirs, qui mettent leurs iùtérêis 
pnvés à k place de Fintérét général qui kur 
est 42on6é> e^t pour' lequel ils sont pa^^ ; et 
qui €acrifiei]^t k patrie au désir de renversar 



ee.m quiles sépare du comiziandémeiit : hom* 
mes énûiieiiimeiit coupables, criminel au 
premier chef envers le^i^patipiits y iulrajcteur^ 
détestables des lois de TbonDeur et de la 
probité , respotisables ^à trop juste titre du 
saug et des malheurs que leur prévaricatiou 
coûte à rhumanité et à la société : non, 
jamais elle ne peut être blessée pkw profon* 
dément que par ces liom^ies qui oubliant 
leurs devoirs Icus plus sacrés, esdavçs de 
penclians qu'à bon droit l'op nommerait 
parricides^ n'é^i^tanj: que dç funestes pous- 
sions, se substituent à la société > qui les a 
armés de son pouvoir, et quiiefontserviircoa- 
tre elle , en -ne le faisant servir que tpour eujL* 
mêmes. Yoilà le crime çoi](»nis patr Miratida^ 
voilà ce qu'il a coûté à la France en reiusant 
à Nerwinde de seconder les mouvemens de 
la partie victoiieuse de Fartnée, dinsi qu'il en 
reçut l'ordre à a heures de l'après-midi, par 
Faide^de-caïaai) MainviUe y oi^^tP . ^ne Du- ' 
pioûriez lui avait fait port^ par cetpJÇcâcff, du 
point où il V€fnfû(t de vainiore ; IVÏira^dqi tirant 
«* montre, ;régondît qp'il ét^it tard, qu'il y 
avait 4es. jours heureux et d'autres majhcn- 
xeux, et d'évasions eu évasicrns, il finit jpar 
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rester à peu près immdbile. Pendant ce lemps^ 
les AattiàMBo» se Toyam Hhres de ce côté, 
8e parlèrent e& force sur la partie de l'fltrmée 
firtHiçaûe qui jvsqae la avait en Favantage ^ 
et qui se voyant dépourvue d'appui, plk ^ 
recula ( ï )• " 

' La bataille de Nerwinde eut de très grands 
résuilats immédiats. 

i"". La perte de la Belgique par la France, 
et la r^rise de ce pays par l'Autiidie. 

2^. La teutative de Dumiouiiez costre la 
Convention. 

3\ Le congrès d'Anvers, qui fit éclaler 
trois choses : la pœmière , Falliance de rAn- 
gleterre -avec l'Autriche ; 

La seconde, ies vues véritables de celle 
alhance ; 

La troisième , k difiërenca des projets de 
ces puissances avec ceux de la Pnusse. 

Les Aotridûens vainqueurs à Kerwûide 



>*iM*a 



(i) Je tiens ce récit du général Oumouriez , et d€t son 
aide-de-camp Rainville, qui me Ta répété dans les 
mêmes tennes , dans des. temps et dans des lieax difPé- 
rens^ alors il n'avait plas aucun motif de Idéguiser'Di 
d'altérer la véritéiXa cowfortniïé de sonrédt^aris âeê 
positions ^féreiUef^^ est le ganat Ae ta iféété. 
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|)dtisserent leurs avantages avec vigiieùt : lé 
général Mak les commandait sous le*uom du 
prince de Cobourg. Après tout ce qui est 
arrivé à ce général > on est fort embarrassé 
d'en parler : écartent à la fois, pour le mo- 
ment , la louange et le blâme , je me bornerai 
à dire qu'à cette époque il agit avec cette 
célérité qui surtout à la guerre e^% la source 
des succès : il combattit pour la première 
fois à Aldenoven, le i^"" de mars; le 3^ il 
délivra Maestricht et Liège ; le 14) il en- 
tama les Français dans Tirlemout; le i8^ 
il vainquit à Nerwinde; le 25, il était sur 
les frontières de France^ 11 eçt i*are que les 
Autrichiens aillent aussi vite : des Français 
eux-^mêmes, en pareil cas^ ne s'accuàeraient 
pas de lenteur. 

L'insurrection de Dumourîez ciontre la 
Convention présente d«s caractères qui u'on& 
pas. été assez remarqués. Cetui-mème qui 
l'essaya , périt par une mé{»îse grossière sur 
l'esprit de son temps; et ce qu'il y a de plus 
remarquable dans ce mécompte, c'est qu'elle' 
fut commise ' malgié les ^ exemples constans 
de tout le cours de la révolution , et l'exem-* 
pie récent» de- M. de LafayeUe. 
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# 11 est Traiment curieux d'observer cbm- 
ment, depuis lemai^échal de Borglie au chaiûp- 
de-mars , jusqu'à Dumouriez au camp de 
Maulde, tous les cheâ militaires se sont 
également trompés sur Tesprit de leurs trou- 
pes et sur les probabilités de leur obéissance/ 
ailleurs que contre l'ennemi étranger. 

On avait vu les rumens préparés pour 
couvrir le passage du roi à Sainte-M enehould> 
se réunir au peuplé : à Yarennes , le général 
Bouille n'avait pu &ire écouter la voix qui 
avait trouvé les soldats dociles k Nancy , parce 
qu'alors il s'y montrait l'organe et le dél^ué 
de l'autorité civile y dans ce temps , supé- 
rieure à toutes les autres. 
' Après le lo' août , à une époque bien 
cruelle et sans excuse , par • conséquent très 
&vorable aux chefs mifitaires attachés au roi 
et ennemis des scènes de désordre et d'hor- 
reur, telles que le.io août et les saturnales 
du bonnet rouge, M. de la Fayette n'avait 
pu prévaloir dans son armée , so^ée par lui 
de longue lÀain : elle se livra à trois. com- 
missaires de l'àssemMee qui venait de faire 
le rù août , et qui ^p^êtàit le à k^pUSÈïbfe. ' 
Dumouriez -tte tint fos compte, de <es èiisei- 

6 



^eiqcu9 , il se flpUa i{ue h vainqueur àê 
ht Ç\iHmW&^ (^ ^ J|Bi»u»9pè8.eoi)8eryBraib 
m hs W^^ y^mi^àmt qui «ygit «cdiappé 
km f\ê^mmfSt ffoi, il fejH !« racofmMt»^ 

a^ ^)^)8, W^oi* égd d!flft iippsMT à hnvsi 
troupes.. J^ pi^Q ^^q9«^ 1« nom de Du-, 
i^^ijjqi^ j^i^ le fdH» wiH)»qt^ de TEuit^ 

aff^ m^ffiq pift jgitj§. iWi^lofl^e n'^i^t »«? la 

%^e (lu vfÉ»qH«»r 4^^^ 4i Binvmi^ » âe 

J$!i9(UQ^ge$, §t 4l flmqliéf99^ de 1« 6elgM{Vl43.. 
Sa g^ndgjif §yai| ««gj^é l«ll <)9)lm§^ 4« k 
Convenlion : les déngi^^^R^t^ mml 4^. ^Wp- 
QîiW ingfalS, et Jhinioiirie» payait m mf}c 
^V^V^ JA§ («e gHese« h sai^l i ww» d^QCfaUe 
W'U «V;5Q| i|j( pFévaloiF. fi §viil 4l4 À la 

'v£^.^'krs ifgêlé 4.^^ fs8<«f «te >. mm- 

IffMÎé P«P. t^- ceropissainis de jg C<^Ye»tiou 
<m Ji'aSBieB* «^vi ,^ J^è^Hj», il H rfier- 
<îfe«î:»l»l^ im ï^^ g|i^ yictfïii'e 4^ns 
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c^^ennmni^ f* ^es ennemis moiii^ aclmrpé^ 
à ^eni?nnpe$ qii'à Paris* 

C'est dans cet ^tat de choses que se v^yan^ 
P^4h dans Ja Convention , et par la Conyen*- 
tion, il entreprit de la perdre à sofa tour. 
Tainqueur, elle \qi eût à péiqe pardonqé; 
vaincu, elfe ne pouvait plus que le perdre; 
mais lui-mêmç vainqueur^ il pouvait à pein^ 
se soutenir pendant un temps , vaincu , il n V 
Tait plus qu'à succomber. Sa tentative ne fut 
donc pas un acte de politique seule, et de cal-^ 
cul dans les intérêts de la France, mais u^ 
calcul individuel et un acte de sûreté person- 
nelle. Triompher de la Convention ou péiîr 
par die, tdle était alors l'alternative qui lui res« 
tait, tel était son unique partage. Mais, com^ 
ment se flatta du premier résultat, dans la 
disposition d'esprit qui dominait parmi les 
soldats. Vainqueur, Pumouriez ne les eût pas 
long-temps dirigés contre le pouvoir civil établi 
à Paris ; vaincu , il avait perdu toute autorité 
sur eux. Dnmouriez périt comme ses devan*- 
ciers, comme Içs épii^és ew-mêmes, pour 
avoir pris ses offipier^ pour son anpée. 11 
crut faussement qui^ les sentiiniiBni}. dr quel- 
ques 4^b«& d^^n ordre ^iiipéri^ur étaji^s^it 1^ 
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seniimens de Farmée tout entière. M. de 
la Fayette et les émigrés avaient cru la même 
chose. La même méprise fut commise par 
Dumouriez, et pour avoir erré comme eux 
sur ce point , il se vit condamné à rester er- 
rant à côté d'eux. Il ne dut pas tarder à le- 
connaître la fausseté de son calcul, lorsqu'il 
sfe présenta à son quartier-général avec une 
escorte de troupes étrangères. Les murmures, 
lès invectives, et même des coups de fusil 
tilrés sur lui, l'avertirent que les soldats fran- 
çais ïie voulaient pas de contact avec l'en-' 
nemi , et que les intérêts et le bonheur de 
l'a iialion avaient seuls de l'empire sur eux , 
quels que fussent ceux qui exerçassent ses pou- 
voirs. Dumouriez fat bientôt obligé de fuir ^ 
avec un j^etit nombre d'officiers et de soldats, 
presque tous allemands. Ce fut par leurs mains ' 
qu'il fit arrêter le» commissaires de la Con- 
vention , et en vérité il n'aurait pas pu dire 
cui JoTzo. Car, que faisait à la marche des 
affaires ' générales ,' et à sa position propre, 
que quatre hommes de plus ou dé moins 
fussent en dehors pu eh dedans de la France. 
Cela n'avait aucune espèce de résultat, ni 
pour lui ni pour les autres. Les étrangers. 
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furent bientôt embarrassés de. ces hommes^ 
arrêtés à grand bruit „ et qui ne parurent pas 
même propres à servir d'otages à- qui que ce 
soit , aussi onéreux à ceux qui les gprdaieut^ 
qu'indifFétens à ceux que Foq croyait c^n- 
tiister par leur captivité. ' , » 

L'Autricbe était donc rentrée* en posses- 
sion de la Belgique. Ce n'était que la plija^ 
petite partie de la difficulté. Jl fallait s'y main^ 
tenir y et, embrasser un plan général pour \s\ 
guerre , que la Gonveution venait de dédarer 
à toute l'Europe 

« Jusque-là on avait si mal jugé l'esprit dq 
celte assemblée^ qu'on lui supppsait l'envier 
de suivre, les ménagemens d'usag,e dans \% 
politique, ordinaire et vulgaire^ tandis que. 
cette redoutable puissance calculait , au con- 
traire y sur r^èndue de l'embrasemeat allumé 
par elle. On avait eu tout le . temps de se dé-* 
tromper, lorsqu'on lui vit déclarer la guerre 
dans l'espace de cinq jours à l'Angleterre ^ 
à lia Hollande et à l'Espagne,, et cumuler 
ces agressions avec la guerre déjà ouverte con- 
tre l'Autiichç , la Prusse , le Piémont, et quel- 
ques princes allemands. Sûrement on ne pou-, 
vait pa*. se montrer moins accesvsible jà^cettç 
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espèce àe sehtîthént que fait naître la crainte 
Ae la muïtipKfcafion deà ennemis. Loin de 
iés éviter, à là âÎTCrence des autres, la Con- 
vention les reclierciiait. ' 

L*entr6{)rfsë dé Ôûniourîez àyïînt manque, 
les alliés contraints de rechercher par la force 
des armés cte qu^às n^avaîent pu ottenir de 
Pînsurrection du général français contre ses 
commettans, indiquerait et tinrent à Anvers^ , 
!ë d avril 1795, une assemLIéé dés clieÊ nai- 
Ktaires et civils des diverses puissances. Le 
prince d'Orange s*y trouva, Tarbliidiic Charles, 
le comte de Mercy, le comté dé Metternich, 
le prince dfe Cohôurg , lotd Hgin , le comte 
d^Eiioff^ prussien, sV réunirent. Là furent 
jtoàëeS lei? bâ^éà de Pàction que Tan âllaitt 
pbutstiiVfe.TUi furent avouées lés liaisons et 
les intientions qui unissaient lés coui-s de 
Londres et 4ê Vienne. Là î3f lut déclaré, à 
qui gavait te juger, que la coalition se dis- 
^l<ait au moment même au:^uel elle Savait 
jfair de resserrer ses. lîens^ 

Èh void la raison : 

Le but des allies n*étaît psus le même, Leâ 
tm^, tels qii6 ^Autriche et rAi^gletérre, fai- 
saîciit une giieiTé intéressée et çàmmo per** 




ionneBe. La raison an était bsen sknpre^ 6? 
3 fallait toute l'épaisseUF du baïtdeau cpti n'd; 
pas cessé de couvrir les ye«i de l'émig^r^tHnif 
pour ne Fàyour pas aperçu dès le preitfier^ 
jour. L' Ao^terre €t l' Atitrieh^ n'étaieiit pa# 
les alliées de k FraBCe^^mais bien les rivales 
de sa puissance^ O^était sous c^ rapportée 
ees deux puissances trouvaifint bon de la coït* 
sidérer y pour avoir une rai^^n de la dépouil'* 
lev* IX y avait de W bonhoime à croii^é ^nA 
MM. Pitt et Kaunilz se eontentassent d!ii«* 
topies sentimentales o^ mpra^es s^ jleiâ.afièuë»- 
de la France j c^étaient de* la pâture peu â 
l'uîsnge de ces cœvirs .endurcis-pa^ la |>oUttqueV 
Bs laissaient tout c^l^ aji^x^ déelàmaitëtjffs' de- 
tous les pays^ et visc^nt ai!L solidiey ïvei voé-^ 
kit de bonnes prof inoes ^ .et Taudre de riiskes 
jcolomes: Aussi FAn^etefi^e et FAdtrîdie fr* 
«eut eUes entendre au cordes d'AavOTS léi 
inots d'imiemnit^ p^urfe paaséj: et Qèàûreté 
pour V avenir. Cela vcailsât dire, en» bbn firarn- 
^ais y r Autricbe prendra tout e^ qu^élle pdu!l*ra^ 
^nr.la frontière française, et FAngletërrè toitfe. 
ee qu'elle pourra sur le& eoloniés.. Tel; était> 
évidemment le sens de l'alliflincé des deiit. 
. ]^]cûs^nces ^ \\ désintéressement neat p«i> 
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plus. une vertu autrichienne qu'angkisê, et 
les- dfeux cabinets étaient également mate- 
riaflistes en politiqhe. 

' Depuis que l'empereur Joseph avait jugé 
à propos de démanteler lès places de la Bel- 
gique, pour se soustraire au traité de Bar- 
rières , et à la nécessité d'entretenir des gar- 
nisons et des 'armées pour défendre ou pour 
reprendre ces places, k Belgique était sans 
frontières défensives ; les politiques autri- 
chiens et brabançons trouvaient charmant 
de prdfitei' de celte occasion pour s'approprier 
les places et le territoire qui forment ce que 
l'on appelle la ligne de Vauhan, Us avaient* 
là des frontières toutes faites 3 c'était le sys- 
tème brabançon, de tout temps, et tel qu'il 
a revécu après la bataille de Waterloo. Alors, 
comme dans cette dermère époque, le prince 
Auguste ne parlait que dé s'approprier la U- 
igne de Vaubàn; et dé rentrer dans les 'con- 
quêtes faites par Louis XIV. 
.. L'Autriche qui, à cette époque, exerçait 
une influence dé domination sur toute la 
partie de l' Allemagne attachée à la fédéra* 
tion et à la ligue catholique, fit déclarer la 
guerre d'empire le 5 avril. Le corps germa- 
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nique n'dvait rien à- gagner à cette giieiTC.' 
Les petits princes .ne sont jamais les gros ga- 
gnans dans cette espèce de jeu. Les états 
allemands, alliés de la Prusse, et membres 
de la ligne protestante , la BaTière elle-même ,* 
quoique catholique, ne pouvaient pas j^orter 
dans cette guerre les mêmes sentimens que 
l'Autriche^Us devaient incliner vers la Prusse, 
et partager les afifections que cette puissance 
avait écoutées dans sa participation à cette 
guerre. Aussi se rangèrçnt-ils sous ses ban- 
nières. 

Ici il faut rendre justice à la Prusse, et la 
venger des jugemens aussi irréflédûs qu'in- 
justes auxquels elle a été long-temps en butte.' 

Dans tout ce temps, la Prusse s'est con- 
duit avec la plus parftiite loyauté, et le plus 
entier désintéressement à Fégard dç la France. 
Elle entra dans la coalition à ce titre de gé- 
nérosité, elle le fit consacrer par la déclara/- 
tion de Francfort, 35 juillet 1792. En Cham- 
pagne , elle ne fit aucun acte qu'au nom du 
Roi; dans tout le cours de la guerre, elle ne 
manifesta pas une intention intéressée à lu 
charge de la Franée. Lorsque par la déclara- 
tion d'Anvers, soutenue par l'appropria tioix 
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que l'Autriche se fit à elle-Q^iéme, de Valen- 
cienoes et des autres places .firançaises de lar 
froati^e f à Texeneiple de la capture qi^e l'An- . 
,g]eterre avait faite de son coté, de la Cprse 
et de Ja Martinique , il fut manifeste que le 
sens de. la première coalition ne subsistait 
plus, et qu'il ne s'agissait hullement de ra*- 
mener l'ordre en Franoe , mais de tirer à sot 
ses provinces ) la Prusse se ressouvint de sa, 
politique, qui lui assignait là France pour 
alliée ^ et ne voulut pa^ rester complice de sa 
spoliation. Les intérêts de l'Autriche et les 
siens étaient diamétralement opposés , et les 
alliances ne peuvent se soutenir que par la 
'eonforipité des intérêts. Aussi , dès lors l'oa 
vit la Prusse se retirer de cette alliance mal 
assortie j dès lors encore elle se borna à. rem- 
plir ses devoirs de membre de l'empire ger- 
manique, et à couvrir la Basse-Allemagne. 
En i794r ^ Prusse .mit une armée de cin- 
quante mille hommes au seryicc des puis<^ 
i$£inces marilimês , la HoILindts et l'Angleterre,,. 
iQiais de son chef et poiir son. compte, elle- 
n'entreprit ri«n contre la Franeej oa la vit 
se retirer tout-ji-lait du chami) de bataillq^ 
eu i 'jg^ , par la '^aiz. signée à Baie le 5 ^vril ^ 
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aveè la Gbnveûlioil* Dès dette épo<}aé,k Prusse 
s^cst bornée à cdttvrit; la Bâsâe- Allemagne 
par sa ligtié de démàtéation , qu'elle i gardée 
}nsqtlii tSof . On la vit balaneer un moment 
th tf^Qf lorsque les Ruàses ymnltent pour 
!a preiniêre û)iÈ en Italie. 11 était écrit qu'elle 
devait sidïir les épreuves de là bataille d'Jennâ 
cl dé la pait de Hlsît, atâùt que lés dé- 
to^tt-éà de Sfoskou et dé Léipiik enssenf ou- 
vert lés TOiès aui véfngeatiCéS de l'Europe, 
et les rouies de Paris a ses baftâilloTis; il fcl- 
fekit tout ce que.Pon a tu pour ramener aux 
bords de la Meuse et de la Moselle, Sur le 
flianc de la France, la puissance que celle-ci 
avait reléguée àtt-delà de PÈlbe, en élevant 
entre elles deux dès barrières que iien ne 
semblait .devoir renverser. 

O vanas hominum mentes I 

11 tégnait diode, comme Fdn voit, une 
grande divergence d'intérêts et de \iXes dans 
rintérieur de la coaKtion qui allait combattre 
Ift-Fiance. 11 fout y ajouter la double contra- 
dicfion des états de Brabant avec le goin er- 
neinent de rémpereut, et celfe du cabinet 
purement allemand , résident à Tienne a\e(> 
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le cabinet Brabançon résidant à Bni.>;!elles. 
et l'on verra quelle masse énorme de difll- 
cnillés il y avait à soulever pour obtenir une 
action quelconque contre un ennemi fort de 
«qn union, de la conformité de ses vue;s ,et 
.d^ «es besoins, affrancbi à la fois de toutes 
le3 règles de ,1a morale, de la .justice, d^ 
celle des gouverriemens ordinaires, et- des 
deux grands . embarras qui entravent, le plus 
l'action de ceux-ci, les hommes et l'argent. 
Avec des réquisitions et des assignats, la' 
Convention répondait, sans &tigue comme 
sans mesure^ aux levées' d'hommes et d'ar- 
gent que ses adversaires effectuaient pénibler 
ment. Il n'y avait pas plus de conformité 
entrç les ressources respectives des combats 
t^ns qu'entre la nature, les procédés et lehut 
de chacun d'eux. 

Ces préhminaires ont paru indispensables 
pour Étire bien connaître sous quels auspices 
allait se^ faire la campagne de 1793. On la 
regardait comme la dernière qui devait avoir 
lieu contre la France, comble celle .qui était 
destinée à mettre fin à la révolution : on ne 
s'apercevait pas , qi^e l'on proçédjaij: d^ mar 
nière à fournir à celle-ci des alime^ijs durable^j 
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et que plus de vingt ans encore allaient de- 
venir nécessaires pouf lui faire connaître des 
barrières. 

Tout était à double entente dans cette 
coalition , on ne s'entendait sur rien , le mi- * 
litaire et lé civil du mêilie pays différaient 
avec le militaire et le civil de ce pays , rien ne 
se faisait et ne pouvait se faire. Au sein de 
cette discorde , il n'y avait d'uniformité que 
dans le désordre même. 

L'armée se forma lentement dans la Bel- 
gique. Elle n'était pas très nombreuse. Le 
contingent autrichien n'excédait pas soixante- 
quinze mille hommes, si même il y attei- 
gnait. Le rieste de l'armée fut formée de prus- 
siens au nombre de onze mille hommes, de 
hollandais , d'anglais , d'hanovriens , et de 
quelques corps d émigrés; c'est beaucoup que 
d'évaluer l'ensemble de ces forces à cent vingt 
mille hommes. La coaUtion les crut suffisantes 
contre un ennemi encore novice dans Fart 
de la guerre, obligé de partager ses forces 
sur toute la circonférence de la France, et 
de combattre depuis Ostende jusqu'à Bayonne , 
en couvraiit de ses batailloiis tous les points 
vulnérables, de cette immense enceinte. La 



f94) 

coalition ï)*a jaraois bien apprcci^ la fQTC^ 
véritable de la Frax^çç, soit au tpoi'çJ, rnii 
au physique. Elle s'est contihuellemeut bercçff 
d'espérances tout aussi peu fondées, on poiii- 
, rait dire aussi ridjcules le$ ^^ç^ que les watrea. 
Elle a constamment- pri^ pour de^ priucipei* 
de raine pour la Convention, le» mobiles q{\\ 
ajoutaient à sa force de çompf*es3ion à Fin-: 
térieur et de résistance à F^térieur j ainsi l^ 
cabinets, en voyant le^ sévices , les désordres , 
les résistances, la famine ^ les assignats yarier 
sous mille formes «itroces et bizare» les «onf- 
francesde la France, étaient portera attendre 
la fin de la Convention d*un ordre de choses^ 
qui leur présentait rahsence dés moyens de 
soutiens habitude dans les gouvememens ré- 
guliers , et ib ne s'aperçpvaient pas que, sem* 
blable à nn malade robuste, dont^ la fièvrç 
double la force , le grgnd CQrps de la France 
dans un éréthisnie toujours croissant et que 
sa conslitutien athlétique la mettait dans le 
cas de supporter lQng-<emps, pouvait soutenJEC 
des épreuves dont il était impossible d'^^i* 
gner le terme , et trouver dans celte tensioi^ 
déréglée de ses ressort* les moyens ^%CF^s^t 
^s ennemis, en altendant qw |eviw jto?»9?-» 
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tics SOT 8091 ^misetnent se fussent réalii^és. 
La qoalitioa &isait à un ordre déréglé Pap^ ^ 
plicaÉion des principes convenables à un ordre 
replier, choses fort différentes et dont I4 
Gopfusioii A€ peut qu?étre &tale. il entre 
toojpurs un peu àe qfBétiszoe et de puressc 
daifs oe Hiode d'évaluer les choses. L'homme 
est n^ turellen[|ent> pavesseux ; il se repose 
voloqtiers sur les oreillers qu'il trouve tout 
faits, et sur lesquels il croit apercevoir une 
dispense d'agir. En . 1 79^ la coalition en 
^ était là, dans sçs jugemens sur la France et 
la révolution. Elle calculait sur les désordres 
des armées françaises , et encore plus sur 
celui dn «oorernemeiK ^nçais lui-même. 
Ëù lisant tous les matins le récit des atro* 
^Jbh auxquelles il se livrait , atrocités dont 
queiqûes-unes portaient avec elles l'appa- 
veace de l'absurdité, et presque toutea celle 
de l'inutilité, les étrangers croyaient ferme- 
ment que ie lendaaaain leur apporterait la. 
nouvelle qu'un joug aussi dur, fittesi humi- 
liant avait été brisé par l'indignation et par le 
désespoir de la naticin, et ils ne voyaient 
pas <(ue la dufet^ marne de ce joi^ poussait 
pour Jeue froft^ sûreté, ceu^ cpai l'impo- 
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tarent, à ajoider à la tçiTeur^ que cellerci 
était leur sauvegarde, et' que: l'effroi, ed 
croi^aut , ' accroissait aussi Tobéissance du 
peuple et les ressources, de la G)uvenlioni ' 
Les armées se recrutaient d'hommes qui 
iuyaient les édiafauds , la terreur rouait 
dans la cité et la séouiité dans les camps ; 
on ne la trouvait plus que là , et lorsqu'elle 
fut rehaussée. par l'éclat de la .victoire, lors 
que la défense de la patrie eut anuobli le 
dévouement forcé des gne^^iers, la force de» 
armées françaises ne conniit plus de bornés : , 
dès lors elles né comptèrent plus que par 
millions d'hommes et par centaines de vic- 
toires ; le .torrent grossi par ces mobues en- 
ii'aîna tout, et fut à la veille de submerger 
l'Europe : une fausse confiance avait aveuglé 
celle-ci , et lui avait &it croire à l'inutilité de 
plus grands efforts. Prolonger la guerre lui 
paraissait en assurer le succès ; on demandait- 
au temps, les succès qu'on ne devait attendre 
que d'une perspicacité virile. PiU lui-même 
abaissa son génie à cette déplorable série 
d'illusions : il attendit, pendant dix ans la fin 
de la lutte, par la Vendée, par les chouans,- 
par la famine^ pai* les assignats et pac je m^ 
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sais quoi encore. Il est mort dans les angoià^ 
SCS de faccroissement de cette révolution 
qu'il avait «spéré de maîtriser, laissant à deâ 
successeurs bien inégaux en génie avec lui, 
la gloire d'arriver au terme, dont lui-même 
s'était toujours écarté (i). En relisant aujour- 
d'hui ce que Ktt a souvent dit sur k ïiàture et 
la force de la révolution , en le comparant au 
résultat détenu par ses successeurs, on se 
sent porté à rabattre ; de l't)pinioti glorieuse 
attachée au nom dé ce ministre , car il est 
vrai qu'il a calculé en politique , sur la ré- 
volution, à peu près comme son agent, 
M. d'Ivernois , de son tôté , balculait sur les fi- 
nances de la France : et aujourd'hui- qui sait 
s'il a existé un M. d'Ivernois^ qui sait encore 
ce que, soùs l'inspiration et la def du coffre- 
fort de Htt , a écrit sûr la France , le « che- 



- ' * 



. (i) Pitt mourut au mois de janvier ï8o6, entre la 
bataille dfAusteriitz et la paix de Presbourg^ par con^' 
séquent , aune des, plus belles époques de la France et 
de Napoléon. Pitt dut avoir moins de regret à la vîp ^ 
fSn laissant le monde devenir le théâtre de la puissance 
et de la gloire croissante^' du pays et dé l'homme qu'il 
avait pris tsttt de soins d'humilier, et par lesquels il 
voyait son attente et ses efforts également dédms. 
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valier Geute , qui de nos joiirs travaiill^ pdUi* 
l'Autriche y contre Ip imouvQijaeQt de ÏEupope ; 
et di> monde , à peu prèç avec .autant de 
perspicacité, et de fruit, qu'il le fajis^jj;; alors 
contre la France, et Ips r^éi^tate pr^b^^lea 
de la révolfition. Tous ces écriy^ains dpp^- . 
dant 4u s^^aif^ d'av^trui, attai;l|é% çn t^tm . 
aux opinions d^ :(<o^nqa?inde d^ Qal^^p^^ji^^^ 
la longue n^ travaillât ni pour l'ujtil^é de> 
leurs con^mettans, ni ppur leur gloire PTft'" 
pre, ni. pour les, çq^iteipBttf'ains, J^i po^r> la, 
postérité : l'qjiWi Ifis. at<t^n4, les récl^i^e^, h^, 
poursuit, et biei^tpt, le§ ^ce» G'egt lotity. dj^sr 
tinée commune* Il n'est qu'une Vioi^ pour 
lui écliappcaç, la, vérité^ -et, la ypi^ v^s odle- 
ci est l'iifjiépçi^dance f:i)* 
. Les armées frpi^çî^is^. de la B^^qui^. en. 
1793, lurent très.pew. nçnibreiise^, surtQut 
au coginv<?ncement de la campagne. Elles 
çpnsistaiçnt^^eukmfiinj:; jdwsilesjdébris des^coips 
qui avaient combattu à Nerwinde, ou en- 
vahi le Brabant hollandais. Le général; Dam- 



(1) Onilit dâns.le M(^nitftur du i5 octobre , article de 
"Vienne j le. chevaMer Genta, nôtre publicià'e àfi Cour, 
UMpublicistede Ourl ' ' 
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pierre qui les commandait, pçiit gl(A*iéuâê^ 
méat ea défeodant les appîoicli£s de là 
froQlière. Les temps de la grande puissanGé 
militaire de la France n'éta^iant pas encore 
9rrivés : elle date de la campagae de 1794* 
C'est alors qae la France iïDtr4, en jouissaace. 
des résultats de ses réquisitions qa'elle mul* 
tiplia en 1 798 , et qui fournirent k la for- 
mation des quatorze armées dont elle présenta 
Taspect eJfrayant à VEm^ope étonnée, déve-^ 
loppement de' âirces iaoui parmi ks peuples 
mpderne». C'est à > la faibtesse des armées 
françaises de la Belgique/ qu'il &ttt rapporter 
les succès q^e les alliés rempoi^tèrent sfir 
elles à l'ouverture ^ la eaii^agiié. Car a la 
fin, rkonaeur àe& armes resta partout à celles- 
ci y quoiqu'elles ne Aisseot pas encore très 
nombircuseâ ; mais elles doublaient leur noinr 
bre par leur actîvkéw Elles se portaâeM d'un, 
lieu dans ,hi$ mj^e avec «ne rapidité et par 
des méthodes doni» leui^ j^verWreS' n'avaient 
pas même l'idée. C'est de celte époque qnei 
date parmi noua l'usage ife.iniife voyager en: 
poste, des corps d'arm^ ;/c^.fut yar àe moycii 
que l'amiée d'AlaeKieî vint combattre à Mau- 
beuge, et put repfitftir le leqtdieinsnn pour 
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aller chasser le général Wurniser , et le re^ 
jeter au * delà du Rhin. Ainsi les * n^émes 
hommes , en se multipliant par la célérité de 
leurs mouvemens , équivalaient à un nombre 
supérieur , et rétablissaient l'équilibre entre 
des quantités réellement inégales. 

Pendant cpie l'on préparait la guerre, et 
pendant tout le temps qu'elle dura, que 
faisaient de leur côté les Etats de Brabant ? 
Ils imitaient les matelots dans leur éloigne- 
ment à remplir les vœux qu'ils ont formés 
pendant Forage. Les Etats avaient, offert hom- 
me^s et argent. Quand il &llut réaliser ces 
otfres , mille difficultés s'élevèrent. La tempête 
passée et les anciens pogtesVcfHÎs , les états 
reprirent leur train, ordipaire ae taquin'^ries, 
de \ pointiUeries et d'ergotage contre l'au- 
torité du souverain. Quelques membres avaient 
été exdusi, depuis la reprise de la Belgique 
par le maréchal Bender : les Etats ne ces- 
sèrent pas de demander leur réintégration. 
Ils avaient promis un don d'argent fort con-^ 
sidérable : ils le déduisirent , ils y apposèrent 
des conditions inadniissibles : ils devaient 
fournir des hommes 3 ils • ne voulaiept ad- 
mettre pour les commander que les officiers 
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qui avaient céinbattu dans la révolution bel* 
gique. Enfin l'année s'écoula sans qu'on 
pût en tirer ni un homme ni un écu, et 
ce qui achève de peindre les dispositions de 
ce corps, et combien peu il était maniable, 
c'est qu'il devenait plus revêdie, à mesure 
que l'on gagnait du terrain «ur la France. 
Plus l'ennemi s'éloignait , et «vec lui l'ap- 
parence du danger y moins il se montrait 
disposé à remplir ses promesses à l'égard du 
souverain , et à le seconder de ses ressources 
proprés. On aurait dit que l'Autriche devait 
k la Belgique une forte barrière contre la 
France,, .que c'était' à elle à s'épuiser pour 
la lui fournir, ainsi qu'auK Belges à la re- 
cevoir à titre gratuit, en se réservant pour 
to^te preuve de reconnaissance, de reprendre 
l'opposition et la mauvaise humeur, lors- 
qu'ils seiraient bien, en ' sûreté. C'est pour le» 

hommes ^e cet esprit que Lafontaine a dît z 

♦ 

O gens dignes de tous maux ! 

-• ■ ^ . 

, On voit donc, i* que l'Autriche propre- 
ment dite faisait la gif erre à contre-cœur, 
avec une partie de se» forces seulement, 
sou» l'iflispiration d'un cabinet divisé , et sans 
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accord entre les membres de la famille du 
souyerain^ dotit les uns résidant à Vienne 
ne pouvaient point partager les vues d^» ceux 
qui gouvernaÉiient dans h. Belgique, ou qui 
régnaient sur les bords -du Rliin , comme 
rélecteur de Cologne , prince évêque de 
Munster; 2' «fu'il y avait division 'dans la 
Belgique entre le Gouvernement et les États ; 
3* qu'il y avait encore dÎFvision îgntre PAu- 
triche et la Prusse , dont; chacune entendait 
la guerre dans un sens absolument différent ; 
4**- qwe l'Angleterre et l^Autridie s'enten- 
daient contre la France y 5^ que la Hollande 
prenait part àia^guerré, d'après se» liaisons 
. avec l'AngletOTré , or* poiurait dire , d'après 
*sa souifiission- habituelle' à 1pet%e puissance, 
et d'après le besoin qu'elle ressentait pour sa 
propre conserv alion , <jue la Belgique fât sous- 
traite à la: puissance ^françaisej dont le voi- 
• sinage immédiat lui paraissait sa perte propre. 
On sent tout ce que devait produire cette 
complication de contrariétés et de divisions, 
appliquée à une actipn'eommunç. L'Europe 
. n'était pas encore airivée au temps cii, comme 
j en 1 8i 3 , Pcx ces • des souffrances passées , 

la crainte de l'avenir , et le 'désir de profiter 




( ïo3 ) 

de la ebaBee inattendue de i^affaiblissement 
de Fenti^xii, }a portèilent à te l^éutiîr dans 
un but uniforme d'afiranchi^^nent , sans 
mélange d'intérêt privé et sans regard jeté 
par les associés sur leurs propriétés respec- 
tives. Il fiiut ajouter aussi que les uns en- 
teiidaietit fiiire une guerre rive et contre- 
révolutionnaÎTe à la Gwavenlion, soulever 
coatre elk toœ le»-Hiobiles propres à l'em- 
barrasser et à Fentraver, et ne pas se per- 
mettre d'autre but : les autres , au contrai- 
re, bornaient leur amlition à une guerre 
niéthodiqub ordinaire , ^ saiis i^apport à la 
révolution ^ et dont le seul objet fut de trans- 
férer à la Belgique la possei^sion des cita- 
delles firançeîses, et du territoire formant la 
ligne de Vauban. G'eât à cte point que revenait 
toujours le parti brabançon, et ^tie se ré- 
duisait toute la politique dli mentor du comte 
de Mercy, le prince yfuguète qui, dans ses 
idées de divorce aveu k t'rattce qu'il avait 
sei^vie , mais dont il se tenait séparé à jamais , 
appelait cela fhite la par% au fèu. 11 con- 
sentait ensuite à laiâSfer à k Fraticë tdùt c6 
qui était au-dîEflà de fcetté limite, sauf à elle 
à' s'arranger dans son intérieur cotrime elle 
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Fentendait, en bornant sa générosité à lut 
souhaiter toutes sortes de prospérités, soit 
qu'elle restât une républi(jue^ soit qu'elle- 
redevint une monarchie. 

La guerre commença dans cet état de 
choses. Le premier grand événement fut la 
'prise du camp de Famars. H couvrait Va- 
lencienne^ : il allait l'enlever pour arriver 
à cette place^ Mak le . fit attaquer, et l'en- 
leva d'une manière briUante. Il fut blessé 
légèrement : le siège de Valenciennes fut 
aussitôt entrepris. Là commença à se marquer 
l'action des partis qui se combattaient dans, 
les cabinets de Vienne et de Bruxelles;. 

Le général Mak avait une santé altérée et 
détruite avant l'âge :^a blessure aggravait 
ses infirmités. U était l'homme du maréchal 
Lascy et des princes qui gouvernaient à 
Bruxelles^ mais il n'était pas aussi agréable 
au parti pureinent autrichien qui dominait 
à Vienne. Ce général ne voyait daçs la guerre 
que le moyen dé «"enveraer la Convention, 
et pour cela il voi;ilait une guerre vive, dé- 
cisive , hardie , laite pour firapper la Con- 
vention de terreur; en un mot, il n'aper- 
cevait -de but et de terme à la guerre , qu'en 
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allant droit à Paris. Ses idées à cet ^rd 
étaicat atrêtée3. et fort claires ; mais ce qu'U 
voyait et voulait fort (fistinctement ^ d'autres 
ne le voyaient ni ne le voulaient pas à l'égal 
de ce général. Ujpe guerre puremtnt contre- 
révolutionnaire n'était pas de leur goût , et 
ne remplissait pas leurs calculs. Ils étaient 
rentrés dans l'ornière ordinaire des intérêts 
politiques et leur rapportaient tout. On as- 
pirait à des indemnités, à des sûretés pour 
l'avenir : pour cela il &llait conquérir, se 
garnir les mains et prendre des gages» : on 
trouvait tout cela dans des places françaises 
de la frontière; on se mit donc à les attaquer. 

Le général Mak fut remplacé dans sa place 
de quartier-maitre général de l'armée autri- 
chienne , par un prince de Hohenlohe , homme 
épais , qui n'apporta à ' l'armée et qui n'en 
rapporta non plus aucune renommée. ^ 

Mak en passant à Bruxelles disait : Je ne 
suis pas assez malade pour ne pouvoir plus 
servir , mais oï\ sait que je veux sauver la 
France , et il y a parmi nous trop de gens 
intéressés à la perdre. 

Voilà , je crois ,^ le mot véritable de tout 
cet imbroglio^ 



* 
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Le siège de Valenciennes traîna pendant 
qudrantevcinq morjtels jours. Les ingénieurs 
autrichiens semblaieicft avoir appris dans IHiis- 
toire du siège de Troye , leur njéthode d'at- 
taquer le» places. Enfin cette ville se. rendit ^ 
peu de jours après que de son coté Mayence 
eut ouvert ses portes aux Prussiens Ce double- 
su^ès fit éclater des joies immodérées. On 
cnit que l'on touchait au but : mais , au con- 
traire, on s'en éloignait par ce qui eut lieu 
alors. Les Autrichiens prirent possession de 
Valettciennes. et de Condé au nom de l'Au- 
triche : tous les signes de la domination 
.française fiirent eâ&çés dans ces deux places , 
et ceux de la propriété autrichienne arborés. 
Dans le même temf^s on' apprit quf les 
Anglak étaient entrés à un titre^ semblable 
à la Martinique , et* qu'ils avalent changé le 
nom du fort Bourbon en celui du fort de 
Gaselh En Corse , à Toulon, ils procédaient 
de même , en y« de dépouillement pour la 
France , et de conquête pour eux-mêmes. 
Dès lors le sens de l'alliance de l'Autriche 
avec l'Angleterre iat itianifesté et déclaré 
par des faitsirrècusables, C'est à cette époque 
que le comte ,de Mercy répondis à un hor^ 
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français , aussi capable de. défendre les m-r 
térêts de son pays que de lire datis l'avenir, 
M. Maloûet, qui lui faisait des représentations 
sur les suites de cette invasion : Ah .* voua 
croyez dàne que nous faisons la guerre pour 
vos beaux yeux y vous en verrez bien d' autres. 
Quelque temps après la prise de Valen- 
ciennes, les alliéfi marohèrent ati camp ,de 
César. Les Français, trop feibles pour le dé- 
fendre 5 révacuèrent. La route de Paris se 
trouvait ouverte : les aHiés avaient une ca- 
valerie nomh^ttsè : Irf ligne de la Somme 
n'était défendue par rien : on pouvait la tour- 
ner par Laon et par les plaines qui de là con- 
duisent aux partes de la capitale. C'était le 
temps de la plus grande ferveur de l'insur- 
l-ection vendéenne, et du grand éclat des 
Bonchamps , des Lescure , des La Roche- 
. Jacquelin. A la njêrne époque Lyon et Toulon 
éclataient. L'apparition d'une armée étrangère 
^ût mis le comblé^ux embarras de la Conv en- 
lion , et peut-être eût-elle décidé une explo- 
sion contre elle, au moment où l'on se serait 
§enti soutenu : mais le génie , bon ou mauvais, 
çle l'Angleterre, tout comme Pon voudra, 
veiljait sur la France : la ma! calculante -a vîr 
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dite de son énnepiie la sauva. On né devi- 
nera jamais queUe raison put précipiter le 
cabinet de Londres dans tme entreprise aussi 
dépoi^rvue de motifs légitimes que celle à 
laquelle il s'était fixé, le siège de Dunkerque. 
C'est lui qui vint séparer les forces des alliés, 
qui, dans leur réunion, ne pouvaient rencon- 
trer aucune opposition. Le prince de Cobourg 
voulait marcher en avant. Dans un conseil 
de guerre tenu au Cateau-Cambrésis , ce gé- * 
néral insista sur les avantages de ce parti; 
mais le duc d'Yorck , exhibant les ordres de sa 
cour pour le siège de Dunkerque, s'y opposa, 
et réclama la remise du contingent anglais , 
et des troupes à la solde anglaise. En vain 
le général autrichien^insista-t-il sur les incon- 
véniens de la séparation de l'armée. Tout en 
les reconnaissant , le général anglais persista 
dans l'exécution des ordres de son cabinet. 
Il fallut bien se rendre; il partit, emmenant 
avec lui environ quarante mille hommes. 
Cette distraction d'une force aussi considér 
rable réduisit les autrichiens à se replier sur 
leurs conquêtes; ils revinrent sur leurs pas^ 
%l se mirent à assiéger le Quesnoy. Pendant 
qu'ils étaient attachés à ce si^e, et qu'Us 
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ne pouvaient secourir les assiégeans de Dun^* 
lerque, les Français, sous les ordr^ du gé- 
néral Bouchard, abymaient l'armée anglaise 
qui Élisait le siège de cette place. Poursuivant 
leur victoire, quelques jours tiprès ils écrasèrent 
le corps d'armée hollandaise qui était porté 
à Verwick, et délivrés ainsi de deux ennemis 
battus en détail, ils se portèrent au-devant 
du troisième. Les Autriéliiens , maîtres du 
Queanqy, pour élai^r la trouée, qu'ils avaient 
Êdte au vcentre de leur positioh , et pour se 
mettre à couvert sur leur gauche marchaient 
à Maubeuge. La possession de cette place leur 
donnait tout le cours de la Sambfre , jusqu'à 
Namur, <pii leur appartenait,^ et défendait 
cette partie de la Belgique 5 alors le passage 
de la Sambre eut été interdit aux Français. 
Le calcul était fort juste ; plus sou exécution 
importait à la coaHtion, plus il convenait à 
la France de s'y opposer. A cet effet, elle 
réunit toutes ses forces , et les porta au-devant 
des alliés. Ceux-ci avaient forcé le passage de 
la Sambre. Le jour où cette expédition eut 
lieu, le vieux général BéauUeu , dont les veine^ 
renfermaient un sang encore bouillant du feu de 
k jeunesi^e, proposa à un générid autrichien, 
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commandant d'un corps qui servait avec le! 
sieo , de profiter de rétonnement de l'ennemi 
pour se précipiter sur le camp de BAaubeuge^ 
et pour l'enlever par ce coup de main ; mais 
l'ardent et expéditîf Beauliçu était tiombé ;3ur 
un plilegmaticjue personnage, cuirassé contré 
les aiguillons de la gloire , plus sensible à la. 
fatigue ' ï^'à l'éeliit d'un épiait, et dont il 
ne put tirer q^je "Ces mots t II y en a bien 
assez de fait pour aupurd'ltui. Après cette? 
héroïque répoftse, ce s^«; temporiseiiu* courut 
s'enfermer dai)|& sa tente, d'oii tous les lauriers 
de la terre ne l'auraient pas feit^ortir dans le 
reste de cette journée, conflaeré par lui au 
repos» Quelqp^è» jours après,. Farméi^ française^, 
fortifiée par ceUé q^i était accourue des bords 
du Ktiin ^ livra la Êimeusè bataille de MaiîH 
beuge, et fit éehouec le plan dés coalisés. 

Là finit la campagne belgique. De part et 
d'autre on avai-t besoin de repotJ. Voyons à 
qui elle avait le mieux réufisL 

Al'ouv^turede cdïtécampagnCy la France 
avait tout à craindra 4'liiBe attaque faite par 
la frontière; du nord; C'était le point te plus 
rapproché de JParis, et U lien. du plus grand 
rassemblqmen t de ses ennenaiis. Une attaqç^e. 
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{)ar le Haut-Rliin était trop éloignée duceatrê^ 
il allait bloquer un grand i^onfibre 4e places y et 
en 1 793 les alliés n'avaient pas encore réuni de^ 
fbrceségales à celles qui, en idi4.et ir3i5 ^leur 
ont permiil de Ëiire à la^fois tous ces bjbous*. 

Tout lé danger était donc à la fr(mtièr€> du 
nord, e); ne pouvait v^nir que de là^ Y avoir, 
paré était avok tqpt gà^é. On aidait Ifhiver 
devant soi pour composer d^s nouvellissariiié^s 
plus puissantes et plus aguerries. On pouvait 
éteindre les incendies ^illumés d Lyon, à Tqu-« 
Ion, dans la Vendée. Il était possible de se 
débarrasser de l'attaque ÊiitQ sur l'Alsace^par 
le maréchal de Wurmser, pour appuyer celle 
qui se fai^it ^n même temps sur la froutièi^ 
de Flandiie. Le gain de la bataille A^ Mau- 
beuge couronnant les succès de Dunkeiique, 
de Warvik,.et réduisant Ips alliés à lag^e. 
de leurs quartier» d'bîVer,.donnait à la France 
le temps et Iqh mo^eùs^ d^ remplir leî^ objets 
indiqués plu$ haut. E^e y travailla ^ve(^ une 
merveilleuse c^érijlé et uu spcoà» complet! 
Une partie dis l'arnié^^ui avait vaincu à Mau- 
beuge partit* du champ même de bataille pour 
seporter, à marchés forcées, ^* Alsace, bientôt 
elle en epcpujsa^le. géjotéral Wttrmsoii, ejt 1« 
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relégua pow tout l'hiver de l'autre côté dti 
Rhin. Lyon fut repris, Toulon reconquis , la 
Tendée étouffée, car la grande Vendée, la 
Tendée proprement dite, périt à la grande 
bataille de Savenay, à la suite du passage de 
la Loire , et à sa rentrée dans la Vendée. Tout 
cJe qui suivit manqua de la consistance pro-^ 
jnre à fournir à une action de quelque impor- 
tance, et à continuer les ten-eurs que la pre-* 
mière Vendée avait si légitimement impriniées 
à la Convention. Cette secorfde Vendée ne 
fat pas sans gloire, mais elle fat sans force, 
pas plus pour*ihtimider que pour servir. 
' La gloire et le' profit restèrent donc tout 
entiers à la France, à la fin de la campagne 
de i7g3. Avoir pu se soutenir était tout pour 
elle. De là au passage aux triomphes les plus 
éclatans il n'y avait qu'un pas. La France, 
sjiuvée en 1 793 ,. devait tout maîtriser en 1 794* 
On peut étouffer un Hercule dans sion ber- 
ceau; devenu homme, il est armé d'uhbra» 
qui renveïw et abat tout ce qu'il atteinte 
Les ennemis intérieurs^farent subjugués en 
i'753 ; les ennemis extérieurs farent contenu&r 
Dans peu ils allaient ôtrei;errassés, leur ter- ' 
ritoire envahi^ leur faible ligue bridée, 4is«' 
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soute , vouée à des reproches mutuels , à Fini- . 
possibilité de se réformer de nouveau* Ils al- 
laient recueillir ce qu'ils avaient setné en 1 798, 
parleurs jalousies mutuelles, par leurs calculs 
cupides contre* la France, iaiiumains envef«5 
la société blessée, et vouée à des outrages 
laissés sans réparations. En efiet, c'était un 
Hdeux spectacle que celui qu'offrirent des 
chefs de nations occupés seulement de s'ap- 
proprier des dépouilles, pendant que le plus 
terrible^des naufrages menaçait la société tout 
«ntière, ne songeant qu'à occuper l'héritage 
^e ceux que la conformité du rang et les 
liens du sang l^ir commandaient de respecter 
«t de consoler. Pendant ce temps, quelle était, 
^ans la Belgique., la situation* de cett€ coa- 
lition, que l'on^egardait comme la ressource 
<le l'Europe «t Feflroi d^ la France , et qui , 
dans le fait , n'était pas plus efficace pour dé- 
Jendre l'une que pour contenir l'autre. 

L'armée était ruinée «t découragée j la divi- 
sion y régnait comme dans les conseils.... Les 
xms voulaient de la guerre belgiqiie ; c'étaient 
les Anglais, les Brabançons, les Hollandais; 
les autres n'en voulaient plus 3 c'étaient les 
Autrichiens., séparés de leur patrie par de 

S 
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longues diâlances. Le prince de Cobourg in- 
spirait peu de respect ; son quartier -maître 
général, le prince deHolienlohe, encoremoiiis. 
A cette époque, une armée autrichienne re- 
présentait par sa composition nobiliaire une 
espèce de république princière, dans laquelle 
de fort grands seigneurs, honorables volon- 
taires , formaient, un embarras journalier pour 
des généraux étrangers aux titres que le prince 
Eugène, le maréchal de Lafidon, et bien peu 
d'autres avec eux , avaient eu pour les con- 
tenir. De pareils rassemblemens exigent , 
pour tenir ensemble , d'avoir un Agamemnon 
pour chefj et pour eu imposer. Or, M. de 
Cobourg, non plus que son second, n'avaient 
rien d' Agamemnon. L'armée était très fati- 
guée; elle était en marche depuis le mois de 
janvier; elle combattait, depuis le i" mars; 
une partie venait de la Hongrie et des fron- 
tières de la Turquie, Aujourd'hui , qu'un laps 
de temps déjà considérable sépare l'époqiie 
de là possession de la Belgique par l'Autriclje 
d'avec l'état actue^ on ne. s'accoutume pas à 
l'idée qu'elle ait pu tenir à une possession 
aussi éloignée; c'est conmie si la France avait 
possédé la Lithuanie ou la Moldavie. J'ai va 
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nrriver à Bruxelles, en 1 793 , l'artillerie fondue 
à Tienne , avec les munitions tirées des arse- 
naux de la Bohême et de la Moravie , venues ' 
par terre ^ur des charrettes.... Que l'on cal- 
cule , si l'on peut , les frais , les lenteurs et les 
embarras d'un pareil ordre de choses. 
. A la fin de la campagne de 1 798 ^ les restes 
de l'armée suffisaient à peine pour garnir les 
trois places conquises sur la France , Valen- 
ciennes, Çk)ndé, le Quesnoy, les places de la 
Sambre y Namur et Qiarleroi , et les points 
fortifiés dans la Flandre autrichienne, depuis 
Tournay jusqu'à Ja mer. 

Le contingent prussien s'était retiré sur la 
Meuse, et n'eut aucune part aux opérations 
de là grande armée. Après le siège de May ence, 
l'armée prussienne s'avança dÉns l'entre-Sarre' 
et Moselle. Le ducde Brunswick quilacôm-^ 
mandait, couvrait de là l'Empire, sans tou- 
cher à aucun point de la firontière firançaise. 
^ Ce duc prêta quelque appui au maréchal' 
Wurmser,pour l'aider à se tirer du. mauvais' 
pas dans lequel celui-d s'était engagé en Al- 
sace, préludant là à ce qu'il fit depuis devant 
Mantone en 1 796.... Le produit pet de la cam« 
pagne pour les alliés se réduisait donc à l'oc-: 

8.- 



(n6) 

cupatlon 4es trois places françaises de la 
Flandre ; mais combien ce succès leur coûtait 
cher, $oit par ce qu'ils avaient dépensé, soit 
par ce qu'ils avaient fait acquérir à leurs en- 
uemia^ lia fin d'une campagne qui aviût trouvé 
ceux-ci novices , peu nombreux , désunis entre 
eux, les laissait aguerris , forts de leur nombre 
e/L de leur union..., s'être mesurés avec leurs 
ennemis sans succomber , eût été immense j 
qu'était-ce donc que d'en avoir triomphé? 

Tous lej^ plans des aUiés étaient manques, . 
toutes leurs espérances évanouies ; une armée 
et une année étaient perdues; ce que l'on 
avait perdu ^ Fennemi l'avait gagné : un pied 
sur des ruines , l'autre dans le sang, il s'affer- 
missait sur ces bases efirayantes , sans craindre 
de les éJargir clM|ue jour... Il ne laissait aper- 
cevoir ducune trace d'effroi ; rien ne l'embar- 
rassait ; loin dé feire un pas rétrograde dans 
cette durië carrière, il ne&isait que sy enfoncer 
davantage**» La terreur avait changé de siège; 
des Français tlk était passée à leurs ennemis. 

Ce grave changement affectait beaucoup le 

qpinte de Mercy et le prince Auguste; l'un et 

^ l'autre voyaient tous leurs plans^ fruits de bien 

p%UVrf|s ilk^DOfi, il est vrai, r^nplacés par les 




apparences. de l'avenir le plus menaçant t on 
tivait voulu conquérir; il n'était pas démontré 
^ue dans peu^ on ne fàt conquis soi-même ^ 
on avait calculé sur les dépouilles d'autrui^ il 
pétait à craindre que bientôt on n'en £)urnit à 
*son tour..«. Le prfnœ Auguste était attadié à 
sa fortune au moins autant que le comte de 
Mercy ; ses terres touchaient à Yalenciennes; 
on allait se battre sur ses propriétés , et des 
succès de la part des Français le Ëdsaient tom- 
ber au rang des émigrés ^ oe qui lui est arrivé... 
lie comte de Mercy , moins exclusif que les 
autres ministres étrangers j s'était * rapproché 
de quelques français distingués par leurs lu- 
mières^ et par l'ftbsence de cette exagération 
pleine d'imprudence et de faux calculs qui 
caractérisaiept l'émigration; c'étaient, entre 
autres personnes, MM. Malouet, Rivarol^ 
Mallet Dupan; la confiance de ce ministre 
ne pouvait être mieux placée. Ces hommes 
vraiment clairvojans n'avaient pas cessé de 
fiapper ses oreilles d'avertissemens sur les ré- 
sultats infaillibles de la misérable politique 
des alliés. Long-temps ils le trouvèreiit indo- 
cile 3 c'était le temps où Ithi se sentait iort : 
ne prenez jamais ce temps là pour conseiller 
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les hommes ; ils vous répondront par leur pou- 
voir plus que par leur raison ; le tour de celle-ci 
était arrivé avec le malheur , et si elle ne trouva 
pas, comme par le passé , toutes les portes ou- 
vertes , du moins ne les trouva-t-elle pas toutes 
fermées chez le comte de Mercy. La peur eu 
tenait les clefs ; elle airachait quelquefois au 
comte de Mercy des aveux amusans par le 
principe qui les dictait , et par la forme dont 
ils étaient revêtus. Si je voyais, disait>il un 
jour, au-dessus de Bruxelles, un monstre dont 
un boulet de 48 ne pût entamer Pécaille y j'en 
-aurais moins peur que de la révolution fran- 
çaise. Il revenait souvent sur la ruine dont 
elle le menaçait.... 11 y avait dans cetjiomme 
quelque chose du poltron révolté par avarice ; 
et puis, faites des hommes d'état avec des 
personnages de cette pâte et de ce calibre! 
Je donnerai un exemple de la rectitude de ses 
jugemens. 

Le comte de Mercy, ainsi que le prince 
Auguste , était infiniment attadié à la reine 
de France. Après la catastrophe du 21 jan- 
vier 1793, ce ministre relire alors à Vezèi 
avec le prince Auguste , chercha à engager 
soû^ [cabinet à revendiqueik cette princesse 
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comme devenue étrangère à la France par là 
mort de son époux , et par la proclamation de 
la république ; démarche très honorable pour 
ses auteurs... A Vienne, on ne donna pas de 
suite à cette ouverture. 11 n^est pas hors de 
toute vraisçmblance .qu'elle eût pu avoir du 
succès, dans la disposition ovi Fattentat du 
21 janvier avait mis les esprits... Lorsque Kn- 
fortunée princesse fut cçnduite à la Concier- 
gerie, translation qui seule suffisait pour don- 
ner la trop cruelle certitude du sort quT lui 
était réservé, lé comte de Mercy s'adressa à 
Danton, pour l'engager à ne pas poursuivre 
cette auguste victime. En celh, le comte de 
Mércy était très louable j mais ce qui montrait 
que son jugement était loin d'égaler l'excellence 
de ses intentions , est la confiance qu'il mettait 
dans la protection de Danton, qu'il croyait 
suffire à la sûreté de la rekie, dans Ife temps 
que ce chef dfe parti, surmonté par d'autres 
chefs, était occupé à disputer sa vie et à défendre 
contre eux sa propre tête , le comte de Mercj 
demandait de préserver du trépas , à celui qui 
chaque jou^ voyait la mort se rapprocher de 
lui ... J'ai entendu le comte de Mlercy répondle 
an cardinal de là Rochefoucauld qui lui expvt 



maît ses alarmes sur le sort de la reine, qu'il 
n'y avait rien à craindre j que Danton lui avait 
promis son appui en sa faveur, et que ce chef de 
parti avait repoussé l'offre d'une grande somme^ 
d'argent qui lui était présentée comme prix 
de ce service , en disant qu'il n'avait jamais 
fait entrer la mort de la reine dans ses calculs, 
et qu'il la défendrait sans aucune vue d'inté- 
rêt personnel. Peu de jours après ce colloque^ 
cette malheureuse princesse n'existait plus..., 
^î)andonné à lui-même, le comte de Mercy 
jugeait à peu près de tout avec la même rec- 
titudey La fin désastreuse de la campagne avait 
jeté les cabinets , et particulièrement le comfe 
fie Mercy, dans la plus étrange perplexité ; 
on était passé d'une confiance téméraire à 
une frayeur inconsidérée, toutes deux fruit 
de l'irréflexion ; on avait commencé par trop- 
mépriser les Français , on finissait par les trop 
redouter. C'est l'ordinaire des hommes qui ne 
savent que passer d'un excès à un autre , étran- 
gers, qu'ils se trouvent être à la recherche de 
ce juste milieu dans lequel se trouve la raisoc 
L'armée était délabrée , son esprit affaibli, 
ses ^chefe incapables pu du moins inégaux 
avec le fardeau qui pesait sur eux, le lien dé 
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l'alliance relâché^ par le malheur et par la di- 
vergence des intérêts et des vues, la Belgique 
restée inerte et stérile pour ralliauce, les 
états fidèles à leur système de contradicjtion 
et de négations des secours promis, voilà 
les maux qu'il fallait guérir pour •préparer 
la campagne de 1794,. que tout annonçait 
devoir être décisive. Sans ces préliminaires, la 
soutenir était impossible; s'y engager témé- 
raire, et s^en aller avant d'y, être contraint, 
la seule chose avouée par la prudence même 
la plus vulgaire. 

Gejt ensemble de considérations fut forte- 
nient représenté au comte de Mercy, et trouva 
de la faveur auprès de ce ministre. Le malheur 
réclairait,etil avait cela au-dessus de presque 
tous ses pareils, qu'il ne fait qu'irriter et ache- 
ver d'aveusler. 

liC comte de Mercy embrassa vivement le 
plan que voici : i** Augmenter l'armée par les 
troupes de FAutriche et par de nouveaux con-^ 
tingeps allemands, à la solde de l'Angleterre ; 
ja** faire remplacer le prince de Hohenlohe 
par le. général Mak j 3"* resserrer les liens de 
l'alliance avec l'Angleterre ; 4* vaincre 1î^ 
résistance des Belges et des Etats , en faisant 



( 123 ) 

paraître au milieu d^eux le souverain lui- 
mêmei^^ tel fiit le plan auquel s'attadia le 
comte de Mercy : Fhîver entier fut employé 
à^e réaliser. L'arrivée de l'empereur fut 
annoncée comme prochaine : les équipages 
de ce prince étaient déjà à Bruxelles à la ^ 
du mois de décembre 1793. Le comte de 
Mercy demanda. des mémoires, de tous les 
côtés et sur tous les sujets : il n'en nianqua 
pas , comme on peut le croire ; et comme le 
burlesque se mêle trop souvent aux chosea 
les plus sérieuses, il se trouvait que tous ces 
écrits étaient revisés par une vieille deftioi- 
selle Murray, écossaise d'origine, jadis atr 
tachée au comte de Coblentz, gouverneur, 
général de la Belgique , qui régnait seule et 
sans partage sur le parnasse de Bruxelles.. 
C'était l'aréopage, littéraire du comte de 
Mercy et du prince Auguste. Rien n'accusait 
plus leur déti^esse commune que remploi 
d'une pareille ressource. 

Une des plus grandes difficultés était de 
mettre les Etats en mouvement et de faire 
réaliser par eux les promesses qu'ils avaient 
faites pour engager l'Autriche à rentrer dans, 
la Belgique. On sentait la nécessité des se-» 
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cours locaux , i* poui\ l'argent , :a* pour les 
^hommes. L'Autriche n'a jamais été pécur 
nieuse : sans subsides étrangers et sans em- 
prunts ^ elle ne peut soutenir la guerre. Les 
subsides propretnent dits blessaient ' sa di- 
gnité ; les emprunts offraient de grandes 
diflScultés, surtout à cette époque : aussi dès 
1795, l'Autriche ftit-elle l'éduite à se faire 
appuyer du crédit parlementaire de l'Angle- 
terre, -pour l'emprunt qu'elle fit dans ce 
pays. L'Autriche est régulière, mais peu 
riche en argent ; abondante en hommes , en 
^denrées , en matériel de guerre , mais pauvre 
en moyens de la fiiire au dehors. Depuis 
trente ans, on la voit se débattre dans les 
angoissés d'une monnaie de papier qui' suit 
péniblement toutes les oscillations de la po- 
litique, et qui, comme les thermomètres, 
s'élève ou s'abaisse suivant les degrés de la 
pression de l'atmosphère poUtique. La marche 
de quatre bataillons suffit pour tout déranger 
dans la finance autrichienne. Les secours pé- 
cuniaires de la Belgique étaient donc absolu- 
ment nécessaires à l'Autriche, pour continuer 
la guerre è cette distance du corps de la 
monarclûe. Les secours en hommes ne l'étaient 
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pss moiiift; car l'envoi dé corps nombreux 
de troupes , du fond, de la Hongrie et deç- 
autres Etats héréditaires, épuisait la.monar- 
cliie/ De plus^ ces envois loiutaias étaient 
sujets à de grands retards, et ne pouvaient 
correspondre aux exigences du^ moment. Ce 
n'est qu'avec des troupes toujours portée» 
sur le terrain , que l'on peut parer aux hasards 
de la guerre. Le comte de Mercy était vi- 
vement affecté de CCS inconvéniens ; il ea 
sentait toute l'étendue j il aurait voulu les 
vaincre^ mais les moyens de le Mre n'étaient 
pas à sa disposition. Ce ministre., que le& 
émigrés né cessaient d'accuser dé froidjeur 
dans leur cause, et de traiter de monarchien, 
locution élégante et honnête qui équivalait 
à celle ^ libéral aujourd'hui, était au 
contraire le seul ministre actif dans cette 
affaire, et peut-être à cette époque le seul 
éclairé. Il avait secoué beaucoup de préju^si^ 
et sûrement le comte 4^ Mercy de la fin de 
J793 ne ressemblait guères au comte de 
Mercy du printemps de la même année. Une 
fréquentation assez habitueUe avec ce mir 
nistre m'a mis à portée d'en apercevoir la 
différence. Peut-être ce diplomate / coQim^ 
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tout le monde, mettait-il trop de confîalQbè 
dans deux parties de son plan : i* la présence 
du souverain 5 a* la remise de la direction 
militaire au général Mak : la première, il 
est vrai, ne pouvait qu'avoir un bon effet 
sur Fesprit de la Belgique et sur celui de 
Tarmée. Resserrer les liens de FAutriche 
avec la Belgique, par l'inauguration solen- 
nelle du souverain des deux pays, était très 
propre à les réunir et à effacer les traces 
d'un passé fâcheux. Par là un nouveau pacte 
exempt de sujets da reproches et de mécon- 
tentement se trouvait formé : de plus, le sou- 
verain présent à l'armée en devenait le lien, 
raffermissait la discipline , . bannissait les 
opinions et les ambitions divergentes, don- 
nait a tout un centre qui avait manqué jusque 
là , et , ce qui était capital., dispensait d'aller 
sans cesse demander à Vienne ce qu'il &llait 
jfeire à Valenci^nnes. Dans ce dernier ordre 
de choses , tout avait le temps de changer 
entre la demande et la réponse. 

A cette époque,' la réputation du général 
Mak était intacte : il avait en sa faveur une 
opinion que je ne, prétends pas juger comme 
droit ^ mais seulement comme fait, et cettç 
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opinion était fort grande, non-seulement en 
Autriche^ m|iis on Europe. Il y parut bieri^ 
quand ce général se montra dans la Belgique : 
les acclamations de la confiance le suivaient 
partout : on crut tous les maux réparés et 
tous les Liens conquis par sa seulje présence* 
Dans ce temps, ce général était doué d'une 
grande activité, d'une conception vaste et 
d'un . courage entreprenant. La première 
chose à bien connaître , était l'ennemi auqud 
on allait avoir affaire. Mak ne se Élisait pas 
illusion sur son nombre, pas plus que sur 
ses nouvelles qualités guerrières. Les cam-- 
pagnes de 1792 et de i^gS avaient changé 
l'état militaire de la France. Le Français 
n'est pas novice long-temps, il apprend vite, 
et la pratique se change tout de suite pour 
lui en moyen assuré d'enseignement : cette 
disposition tient à la vivacité de son esprit 
qui conçoit rapidement^ et à celle de son 
caractère qui le fait exécuter avec impétuo- 
sité ce qu'il a conçu : il y a dans le «iaractère 
français une espèce d'impatience de mettre 
en pratique ce qu'il a acquis en science : 
aussi voyez si le Français est égalé par aucun 
peuple en facilité de se* diriger par lui-mémct 
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, ^t avec promptitude : il excelle sous ce 
double rapport. Les deux campagues de 1 793 
et de 1793 avaient formé les armées fran- 
çaises : l'expérience n'est pas fille du temps , 
comme on la représente faussement, mais^ 
des faits : mille combats qui avaient signalé 
les deux campagnes^ avaient formé pour les 
armées françaises une école militaire aussi 
sûre que redoutable par sa nouveauté : libres 
de se déployer, leur génie et leur courage 
enfantèrent des prodiges : la suppression des 

. jurandes militaires, en ouvrant la carrière 
tout entière aux talens et à la valeur, créa 
cette pépinière de guerriers qvii oflft étonné, 
effrayé et conquis l'Europe : sourf ces nou- 
veaux auspices , les armées françaises se 
trouvèrent les premières du jnonde : elles 
recueillirent dans leurs rangs l'honneur na- 
tional qui fuyant épouvanté les scènes qui 
souillaient l'intérieur de la France, vint cher" 
cher au milieu d'elles un asile qu'il sentait 
devoir y trouver pur et inyiolable , comme il 
Fest lui-même. De là sortirent les Moreau, 
les Hoclie , les Pichegru , les Honchard , les 
Rléber, les Kellermann, les Marceau, les 
: Ney , les Pérignon , les Augereau , les BerUiier , 
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les Dampierre, les Murât, et d'autres que 
leurs exploits ont portés sur des trônes qu'ils 
ont occupés avec un éclat qui long-temps effaça 
tous les autres, ou qui les occupent encore 
avec une sagesse protectrice pour eux-mêmes 
et bienfaisante pour leurs sujets. . 

La plus grande puissance militaire qu'ait 
eue la France , celle qu'elle déploya dans la 
campagne de 1 794 , s'apprêtait dans le cou- 
rant de cet hiver qui inspirait de si justes 
frayeurs au co^nte de Mercy 5 il était entiè- 
rement revenu de la confiance qpi au com- 
ilnencement de la campagne dq 1793, lui 
faisait penser et dire qu'un soldat autrichien 
équivalait à deux soldats français. Cette illu-' 
sion avait pu rester aux émigrés , et à quelques 
autres personnages qui croyaient bonnement 
que des troupes ne valaient plus rien , dès 
qu'elles avaient cessé d'être commandées par 
des nobles j mais elle avait fui loin du comte 
de Mercy, et n'avait jamais approché du 
général Mak. Çelui-çi était surtout frappé de 
l'avantage immense que leurs forteresses don--, 
naient aux Français, En effet, à l'abri de ces 
remparts protecteurs, ils pouvaient sortir, 
se retirer sans cramté d'êtrle poursuivis, se 
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i^iltiir , se diviser , choi^r le poiiit (k leilrs at-" 
iiaques , &ire leurs iiiarchéà à couvert y et de 
plus, pour se porter d'un lieu à tm sfutre^ 
ils niaient qu^à suivre là corde de l'are, 
tandis que kui^ adversaires / pour eorres^ 
pondre à leurs mouvémens, avaient k dé^ 
crire tdute sa circonférence. 

Mak attiva à Bruxelles vers la fiti dil 
mois de février. Peu de jours après, il par-^ 
couhit toute la frontière ^ depuis INienport 
jusqu'aux Ardennes; Dans cette revue Ërite 
avec le plus grand soin , il résulta de plus 
de deux cent soixante rapports que Ton 
s'était procurés, que la forcé oppdàée s'élé^ 
irerait à pfais de deux ceiït mille hommes :' 
or œs hommes n'étaient plus des novices, 
ce que. depuis on a appelé des conscrits, 
maïs des soldats fotmés par la dure école dé' 
deux ans de comhats consécluti& , &miliarisé$ 
avec la victoire et avec l'habitude èëê durs 
travaux qui la donnent. Yoilà les adversaii-es 
redoutables que l'on allait avoir en tètè^' 
sous la direction de che& habiles, placés 
«ntre hi victoire et la moit, serrant des 
maîtres inexorables envers qui ne les faisait 
pas vaincra, et^qui même ne oessaii^t pas 
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toujours d'étré'impitoyablet. envers ceux qui 
les fâisaieiit triompher. lostruit par Fexeiuplé 
de ses devanciers, ckaque c4ief en arrivant 
au çduunandement , devait se dire qu'il fallait 
vainçn^ ou périr de la main de son. maître 
ou de l'ennemi. C'était comme à G>nstànti- 
nople, où la défaite et les lAuets marchent 
toujours d^ compagnie. Les généraux étran- 
gers poursuivis par de moindres exigences ^ 
pouvaient commettre des foutes destinées à' 
rester impunies j aussi ne s'y épargnaient-ils 
point i 

.. ftien n'était pk^s effrayant que cette per- 
spective, et ce qui en compéltait l'horreur , 
était la feibles^ relative de l'armée alliée 
ayeiç celje de l'ennemi, comme avec les pro-^ 
mefises qui avaient étéfiUtes à Mak, Icn^squ'il, 
accepta le ooum^ndçment. On lui avait pronûs 
une force de deux cent mille homfnes: : il en, 
trouvai à peine cent qu^irante tnille, parmi 
lesquels les Autrichiens figuraient pour cent 
mille hommes, et les cQntingens anglais et 
hollandais pour le raste. l.' Autriche avait 
bien recomplété les corps envoyé^.- en 1793^, 
mais die n'ayait fait marcher qu'un très petit, 
tiomh-e de troupes .fraifihj3Si Cçtte puissance 
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a des pratiques dont elle ne s'écarte guère : 
ainsi dans toute la guerre de la révolution y 
jusqu'à Wagram^ elle a eu pour habitude 
de n'employer qu'environ i5o,ooo hommes, 
répartis sur tous les points où elle devait 
combattre. Que ce nombre iùt celui qui 
•oonTÎnt aux circanstauces, ou qui r^ sy 
Rapportât pas , sa mise ne changeait pas 
pour cela ; elle se réglait moiûs sur ce qu'il 
y avait à faire ^ que sur la continuité dé ce 
qu'elle a coutume de fidre. C'est ainsi que 
dans la grandë.campagne d'Itahe, en 1796, 
on la vit faire marcher successivement tohtre 
Bupnaparte, quatre armées de force à peu 
près ^le , qui forent écrasées en détni] y 
tandis que la réunion de deux auf*ait sufli 
pour lui assurer la supériorité. Eh bien} 
l'Autriche avait calculé avec là même mé- 
thodê de parcimonie, pour là campagne dé 
1794 : chaque année elle augmentait sa 
mise, mais toujours insuffisamment , dç ma-' 
nière à ne jamais rien obtenir de ses aug- ^ 
mentations, restées toujours également in- 
suffisantes. En effet, qu'importe d'ajouter, si 
l'on n'égale pas. C'est ce qui Élisait dire à 
ftivarol, avec une vérité si piquante, queJei*. 
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tilliés étaient toujours en retard dfune idée ^ 
d^UTie année ^l et une arm^. Cette plai-^ 
santerie dôvenjait en ce- moment la plus 
eflrayantc réalité. 

Mak épouvanté du résultat de ses informa- 
tions , regardait tout comme perdu : ce géné- 
ral y voyait alors fort clair. U apercevait et 
annonçait distinctement que cette campagne 
serait la dernière que Ton pourrait faire en 
Belgique ; que là guerre né pouvait avoir qu'un 
seul but, Paris et la Convention jj que hori^ 
de là , tout le reste était inutile; que des bles- 
sures faites à la France ne guéiiraient pas le 
reste de FEurépe, et qu'une guerre conduite 
d'une manière ordinaire^ n-aboutiraît qu'à un 
résultat fort extraordînaîre; qu^il valait mieux 
abandonner la Belgirpie sans combattre , et 
repasser le Rhin avec la totalité de l'armée , 
que de le faire après en avoir enterré sânîs fruit 
la moitié dans lés sillons de la Belgique... Avis 
lumineux , mais en cette qualité trop supérieur 
à la foule, qui finit toujours par remporter, 
pour pouvoir être accepté. Presque tous les- 
bbmmes ne se décident aux grands partis que • 
comme contraints, et ne finissent qu'à force 
de malheurs et de désastres , par où leur in- 
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térêt bien entendu les conviait de commencer; 
. et , dans le &it, comment espérer de feire pré- 
valoir Favis salutaire de l'abandon spontané 
' de la Belgique, contre tous les intérêts et tous 
les préjugés qui militaient contre lui ! L'an- 
nonce de ^arrivée du sottrerain , les réclama- 
tions de l'Angleterre, de la Hollande, de la 
Belgique , de la cour de Bruxelles , les reproches 
Jjruyans de l'émigration, il y en avait cent fois 
plus qu'il n'en fiiUait pour imposer silence à 
qui eût osé proférer une idée que tant d'inté-^ 
ressés auraient flétri du nom de blasphème. 

La comte de Mercy et le prince Auguste y 
apré» avoir fait le retour de l'Autriche dans 
Ja Belgique, ne pouvaient pas être amenés à 
en proposer l'abandon en 1794* U &llut donc 
.ce retourner d'un autre côté; et, pcmr parer 
aux exigences pressantes du moment , on en- 
voya le général Mak en Angleterre. On se 
souvient encore des honneurs qui lui furent 
rendus ; il fiit traité comme ambassadeur ex^ 
iraordiuaire; ou peut se rappeler l'attente 
dans laquelle l'Europe entière tomba sur les 
effets des conférences de ce général avec le 
ininistre Pitt. Elles causèrent beaucoup d'a- 
larmes en France , et ce fut pour la rasairer, c^ 
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l^homme qm alors avait la charge de Gonsola-r 
leur dans les momeas de douleur bu d'alarmes^ 
Barrère dit à la tribune de son sénat : Nous 
^avoqs tout ce qui s'est dit dans le cabinet de 
Pitt... 11 y a de Técho en Europe : rassurez- 

. vous.-é La France avait effectivement de puis- 
isans motifs pour se rassurer, et ces motifs , elle 
devait les trouver et les sentir en elle-même : 

. ce n'était pas à elle de craindre , mais à ses en- 
nemis de trembler ; dans peu , ils allaient sen- 
tir toute la pesanteur de son bras. 

C'était ^u mois de mars que Mak fit son 
Voyage d'Angleterre. La campagne allait s'ou- 
vrir j l'ennemi était aux portes; rien n'était 
prêt. L'Enipereur arriva à Bruxelles le i î avril ; 
sa préspnce produisit l'effet ordinaire de l'ap- 

. parition des grands souverains. A cette époque , 
les déplacemens des princes étaient rares, et 
l'antique respect de la royauté subsistait dans 
sa plénitude; le culte était encore entier; aussi 
la venue de l'Empereur ranima-t-elle toutes les 
(espérances. Ce prince ue passa que peu de jours 

.à Bruxelles, et se rendit promptement à Far- 

jfïiée, On àttaqu^ aussitôt les . Français ; ils 
fiuent rejetés siir leurs places, et le siège de 
Landrepies ^ti^ç^pris à la fois. Cette ville, qui 
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« vait airété Qiarles-Qtiint , qui avait servi de 
ternie aux prospérités du prince Eugène, céda 
à un bombardement vraiment infernal dé 
5o heures : au bout de ce temps, il n'y avait 
pkis que des ruinée. Pendant ce temps, PinaUr 
guratron de l'Empereur avait lieu à Bruxelles; 
k joie bruyante du peuple , Féclat et la pompe 
de la cérémonie, disaient un contraste frap- 
pant avec les circonstances qui semblaient 
donner ravertissement que cette solennité 
Serait la dernière de ce genre que la Belgiqt^ 
verrait, et que ses liens avec l'Auti'iche allaient 
se rompre pour jamais, peu de jours après 
qu41s auraient eu Fair de se renouer d'tme ma- 
nière indissoluble. Mais jpend^nt que l'on ba- 
taillait contre les Français, il y avait bien 
d'autres combats à livrer contre les états. Us 
n'avaient encore fourni ni un homme ni uii 
écu; il était écrit que la guerre, finirait avant 
que leur opposition eût pris fin, mais aussi 
qu'ils p^iraient par elle. On nte put rien ob- 
tenir d^homimes qui, comme il arrive trop som 
vent dans les eorps , mettent leur gloire ^ sou-r 
tenir les' prétentions et Fesprit dii corps, sans 
pouvoir être amenés à des considérations plu», 
éJeyées et plus voisines: du sailùt; Ges^hommos 
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pe voient çt ne veulent voir que le eoips, el- 
les plu3 (obstinés parmi eux sont le plus répun 
té3; ce soixt les béroa du corps, et presque 
toujours ceux qui finissent par les p.er4re...« 
LeSt états ^n étaient là , d^mii^és par des habi-. 
tudes d§ formalité, et par ]e levî^^i euQore 
ftigii de l{i &çtion mal étante. Ils s'étaient 
faits constitutionnels brabançons, très purs^ * 
pour mjeux contrarier l'antprité ; car cetta 
constitution |>rabançoanç était merveilleuse-, 
ment conii>inéç pour epipêcher d'agir et penor 
entraver tou3 les pouvoirs qui y avaient part^ 
Pendant que cette guerre se poursuivait dansi 
pruxelles, Us'e^iàisait i^ie autre sur Ifiis^ (ron-* 
tièrç. Lan^reci^s avait été enlevé ppur élargi» 
]9, Urouéç faite sur la Frsmce et ppw a^ureç 
|a marche de l'ariaée, qui pénétrerait dansi 
$pp intérieur j les quatre plaç^ de I^indrecies ^ 
du Quespoy , de Gpndé et de Yalençiennes ^ 
^mbliaient ^ufiirçppi|F cet ol)jet,Qn était dcmç 
afiivé au momient <)e prendre ua parti d^odn 
tif : c'est totujQ^r^ le grand eaibarr()si.: PJ^*^ 
sieurs j4^ns avaicmt été présentés : cpkd de 
Mak consistait ji après k^ prise deLandrecies^ 
à marché rs^^ôdepie^t dans l'inta^içur, ea 
^pelfut^ tpVLs lea intérêts çt toitt^ les pas^^s. 




opposées a la Cosiventioo. Avec iSo mille 
hommes, je pousserai une forte avatit-^gdrde 
sur Paris, lâisait ce général; avec 200 mille 
honiipes, je vous y ferai rester. Deux choses 
entraient dans son plan , et servaient de sup- 
plément aux forces c]ui manquaient, i"". Il 
voulait inonder la WestrFlandres, et couvrir 
pinsi la droite de Farméè, Oïi avait relevé 

* 

quelques fprtifications à Menin , à Tournai , à 
lèpres, à Nieuport4 C'était assez pour mettre 
a Tahri d'un coup demain, s"". 11 entendait 
qu'un corps prussien fui pl^icé sous Namur , 
entre la Saipbre et la Meuse. Ainsi protégé sur 
ses flancs, il proposait de noarcher sur Paris 
avec la plus grande rapi(Kté , à l'aide d'une 
nombs^use et brillante. cavalerie, sans s'em-* 
barrasser de ce'qm se passerait dans la Belgique. 
Qn n'y fera pas de souverain, disait*il , au lieu 
qu'on peut chafiser cdui de la France actuelle. 
C'était un grand parti; mais il n^ a qu^euK 
pour sauver dans les grandes difficultés. 

U huai d;m que la dispcmibilité d'un corps 
pppssien était la suite des ïconférences d^ 
Londres. L'insuffisance numérique de l'armée 
était sensible^il était évident qu'elle ne suffisait 
ipas pour garder tout l'espace compris depuis 
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(uuxembourg jusqu'à la mer, surtout vis àtvia^ 
cPun ennemi beaucoup plus nombreux, cour 
.vert pars^ places, et rapproché de moyens 
de recrutement fort abbndans. Pour rétablir 
autant qu'il était possible l'équilibre, il avait 
été convenu à Londres de donner à la Prusse 
•un subside, pour fournir un corps de 5o mille 
bomqfies ; ce subside était à la charge dé la Hoir 
Ïan4e et de l'Angleterre. Dans le principe, ce 
corps devait être placé sousNamur. Oa crut 
parla suite qu'il. était mieux de séparer tout* 
.à-&it les armées de deux puissances entre les^ 
quiçtlles un accord parfait était peu pré^umaUe. 
En conséquence, ce corps reçut une destina- 
tion plus éloignée, et fut placé entre la Moselle 
.et la Sarre. 11 devait y être rendu le 24 mai; 
.le ^3 , il .avait gagné la grande bataille de 
Kaiserslautem , sous les ordres du maréchal 
.de MoUendorff , qui venait de remplacer le 
duc de Brunswick* 

Comme il arrive toi^ours aux partis déci:- 
sifs, le plan deMak rencontra de fortes oppo- 
sitions : I* de la part des états et des habitant 
de la Flandres, qui craignaient encore plus 
une inondation de la mer qu'un, déborciement 
de la part des Français. Cette opposition étai^ 
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(entretenue, disait-on alors, par la jalousie da 
général Clairfait , qui passait pour être fort 
(envieux de Mak. 

a^. Les Anglais avaient aussi formé un plan. 
Il était fortement empreint de l'esprit de 
personnalité j il consistait à attaquer les places 
de la Flandres maritime. C'était recommencer 
les campagcfts d'Eugène et de Marlborough: 
il y en avait pour cent a.ns. On reconnaissait 
• dîtos ce plan l'esprit qui avait dicté l'entre- 
prise de Dunkerque ; son mauvais succès nV 
yait pas encore servi de leçop^Ilest deshdmmes 
que rien ne corrige. Les Anglais , qui ont une 
très grande supériorité dans leur conduite 
politique/ intérieure, maritime et coloniale , 
sont fort sujets à se méprendre sur la po- . 
litique, et encore plus sur la guerre conti- 
nentale. Leurs succès de la dernière guerre 
sont une exception dans cette partie de leur 
histoire. Tout ce qu'ils ont entrepris pendant 
les premières guerres de la révolution, porte 
l'empreinte de la même impéri tie toujours 
subsistante. On les a vus capituler en Hol- 
lande, fuir de Toulon, de Dunkerque, comme 
ik avaient capitulé deux fôisàBuenofrrAyrcs, 
§t autant de fois en Amérique, sous Bour- 
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guignon à Saratogas, et sous Coruwallis à 
York-Town. 

. Chaque peuple a son génie particulier^ et 
celui de la guerre conlinei^tale n'est pas celui^ 
de FAngleterre. 

Cependant la guerre la plus vive se pour- 
suivait sur les frontières de la Flandre. Le 
plan de Mak ayant été rejeté, W restait au 
milieu de tous les inconvéniens qu'il avait 
prévus' et annoncés, ceux d'une défensrve. 
insuffisante contre un ennemi supérieur en 
nombre, et agissant k couvert par ses places^ 
Maintenait qu'im Jong espace de tçinps , dis-* 
ripant tous les préjugés enfantes par les in-^ 
lérêts perïionnels , a mis à portée de juger cette 
partie de la conduite- des alliés comme on 
pourrait faire celje de toute autre guerre, à 
quelque époque qu*elle se rapportât, on ne 
peut concevoir ce qu'ils pouvaient se pro^ 
poser de raisonnable hors du premier plan 
dé Mak. Ils étaient à découvert sur leurs dea^ 
ailes ,lecetttre seul offrait un point résistant d'a-« 
près l'occupation des quatre places fra^nçaises. 
11 était évident que les alliés ne pouvaient 
entreprendre- des sièges devant des ennemisi 
plus forts c(u'éux , qui auraient tout lé loisir do 
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âepoTter sur leurs flancs et sur leurs derrières ^ 
pendant qu'ils seraient attachés^à ces attaques. 
€e sont des entreprises que l'on n'abandonne 
et que l'on ne reprend point par fantaisie. 
Les alliés ne tardèrent pas à sçntir les in^ 
eonvéniens de leur position, et s'ils avaient 
pu s'aTeugler à cet égard , les Français se char- 
gèrent bientôt de les détromper. Us se portè- 
rent en ^grand nombre sur la West^Flandre. 
On s'y battit pendant les trois premières se- 
maines du mois de mai. Les Français s'y af- 
fermirent, prirent Courtray, Ypres, et s'a- 
vancèrefift jusqu'aux portes de Gand. L'effroi 
gagna )cette ville. Les babitans arrivèrent un 
pur à Bruxelles,* qu'ils remplirent d'alarmes. 
Cette dernière ville, dont l'enceinte est im- 
mense, et qui est ouverte de toute part, n'a- 
vait pas cinq cents hommes de garnison; 
dottze'^cents chevaux l'atirait enlevée sans /j 
coup férir. Us aurait pris sUr place • toute la 
machine du gouvernement, les ntagasins, et. * 
Fémigration d'un rang supérieur qui était 
réunie à Bruxelles. Je n'ai jam|iis conçu com- 
ment les [Français, qui ont &it la guerre avec 
une audace que souvent on pouvait appeler 
aventureuse, n'ont pas tenté ce coup,- qui * 
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ii^avait que peU de dangers pour eux; car, éû 
dernière analyse , ils ne couraient d'autre ris^ 
ques que celui de la perle de quelques cen- 
taines d'hommes, tandis qu'ils auraient jeté 
parmi leurs ennemis une terreur et un dé- 
-sordre qui pouvaient entraîner la désorganisa-- 
tion complète de leur armée; L'action des 
Français était double^ ils , attaquaient sur la 
Sambre jeo même temps* que sur^ la Lys et 
l'EscaUtj ils se portaient avec sûreté et ra-^ 
pidité, au moyen de; leurs places, d'un de 
ces points sur l'autre. On ne pouvait calculer 
les farces qu'ils employaient à ces attaques.* 
lieurs. etinemis pouvaient toujours çtre sur- 
pris. Jamais il ne fut une position plus dé- 
plorable que ceUc * dans laquelle les alliés 
étaient tombas par leur faute , pour n'avoir 
pas su connaître la paturè de la guerre qu'ils fe- 

*c «aient , et pour ne s'être pas réglés sur cette na- 
ture des choses, à laqueUe on:ne m^aque ja- 

* mais sans s'exposer aux suites les plus funestes. 
U s'agissait d'une guerre de révolution , et fort 
extraprdmaire par son principe, par. son mode 
et par ses auteurs, et les alliés s'amusaient à. 
faire une guerre de, politique ordinaire, par 
1^ procédés des guerres ordinaires; ils cal-; 
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taifeîent daiiâ la guerre de 1792 comme poùf 
celles de 1 740 ou' de 1 766. Les conséquence^ 
de Fanachronisme ne tardèrent pas à se faire 
ressentir d'une manière sévère. Les alliés per- 
daient chaque jour un mondé immense sans 
aucun résultat. Rien n'avançait de leur côté y 
tout succédait à leurs ennemis. Ceux-ci osé-* 
rent bien, le 18 mai, tenter d'enlever la 
vilte de Tournay, dans laquelle se trouvait 
le quartier-général des alliés^ Us furent vi^ 
goureusement repoussés, il est vrai , mais à quoi 
servait cela , avec des adversaii^es en pouvoir 
et en vouloir de recommencer le lendemain-. 
Les alliés retrouvaient sur la Sambre, à quel- 
ques jours de là, ceux qu'ils avaient eu peina 
à contenir sur l'Escaut. La partie n'était 
pas lenable; Ces marches et contre-marches 
harrassaient l'armée alliée, il était devenu 
impossible de faire abandonner aux Français 
leur position dans la West-Flandre. Dès lors 
la campagne était manquée. Dès lors le parti 
anti^ brabançon reprit le dessus. Il fut déclaré 
impossible de garder la Belgique, de con^i^ 
nuer une guerre ruineuse pour une posses- 
sion aussi lointaine, et le ^4 ™^^ '794 ^^ 
vacuation de ce pays fiit décidée, et déclarée 
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dans le conseil tenu à Tournày . Êq vain lé 
prince d'Orange représenta-t-il que Tévacuft^ 
tion de la Bel^que découvrait la Hollande y 
la livrait aux armes françaises , dont l'entrée 
serait facilitée par le parti anti-^stliatoudérien» 
Le plan était arrêté, et il ne fut plus ques-' 
tion que de l'exécuter. L'armée fut séparée. 
Les Anglais et les Hollandais, sous le coûlman^ 
dément du duc d'York , furent chargés de la 
défensede ce qui restait delà Flandre : ils durent 
se diriger sur Anvers et la Hollande. La.grandtr 
armée autrichienne fut chargée de la défense de 
toute la paa^tie qui s'étend depuis l'Escaut )us^ 
qu'à la Meuse. On soutenait laSamlN?e pour em^ 
pêcher que des corps français, ne se portassent 
de Charksroi directement sur Tirlemont, d'oà 
ils auraient intercepté k rcvute de Liège , pftr 
laquelle la retraite devait avoir lieu^ C'est ee 
qui donna oçoasioa à plusieurs combats sous 
Çharleroi. Lés Français s'obstinaient à enlever 
cette place, et Ips Autrichiens à la dé&ndye; 
c'est elle qui donna lieu à la grande batnille de 
Fleurus : Mak avait élé renvoyé tik Allemagne 
pour la seconde foi». Il était rempkieé par m 
piince d^ Waldiîk, cfui, d^puis^ à été mourir 
en Portugal^Q^iU'élbitappelépouFCommaiidep 
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Tannée. Ce, nom de Waldek est peu heureux à 
]a guerre , et celui de Fleur us ne lui porte paai 
bonheur .C!est dans les mêmes plaines, qu'au siè- 
cle de Louis XIV, un prince de Waldek avait 
fourni au maréchal de Luxembourg la matière 
d'un de ses plus beaux triomphes. La résolu- 
ticm de l'évacuation de la Belgique jeta Feâroi 
parmi les > hommes poHtiques de ce pays. On 
cherdia tous les moyens d'en détourner l'effet 
et défaire revjenir sur cet arrêt : tantôt on. 
voulait procéder par les états, et faire de- 
mander par eux à l'eippereur de revenir sur 
sa résolution, c'était le plan du prince Au^^ 
guste; tantôt il était question de se passer des 
états , et d'exciter un mouvement dans la 
Belgique, pour fournir par elle-même les se- 
cours que si long-temps on avait attendus 
infructueusement des états. Le général Bau- ,. 
lieu, idole des Belges, devait être mis à. la' 
tête de l'armée que ce pays aurait fournie; 
mais, tous ces plans, qui, six mois aupara-^ 
vaut, avec le temps que toute action exige 
pour être préparée , pouvaient avoir qudque , 
efficacité, étaient évidemment hors de- sai- 
son , daiis le moment du danger qui y faisait 
recourir t Le malade qui serait sauvé par un- 
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i^emède au début de sa maladie, petit paf 
lui si l'on attaad l'agonie. Eh bien y l'agonie 
de la Belgique était armée de la façcm de* 
ses gouvemans, et de celle de ses états^ 
Les premiers ne sentaient plus que les épines 
de cette possession séparée du corps de la 
monarchie, impr^née de germes de muti- 
nerie, aussi difiieik à diriger qu'à défendre, 
aussi infiruetueuse que dispendieuse, et for- 
mant pour l'Autriche mille liens de dépen-=^ 
dance k l'égard de la Fi-anoe , de l'Angleterre, 
de la Hollande et de la Prusse. Tout èela était 
très vrai; mais il ÊJkit le voir picil^t, et ne 
pas faire un dernier essai avec des moyens 
in^uffisans pour arriver à un résultat que 
tout annonçait ne. pouvoir être que désas- 
treux. L^empereuor quitta la Belgique dans les 
premiers jours de juin. Dès lor^ le sort de 
ce pays fut définitivement fixé; sous un pre- 
mier rapport, il cessa d'appartenir à l'Au- 
triche, en aUendant de savoir de qui, de la 
Hollande ou de la Frauce, il finirait par faire 
partie, car il ftit bien clair d^s ce temps, 
que la Belgiquie, trop fiiible pour avoir une 
existence personnelle^ était destinée à fermer 
l'apanage d'un des deux états entre lesquels 
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<eVle est endâvée, la France et la Hollande j 
qu'elle resterait française tant que la France 
serait la plus forte, qu'elle deviendrait hol- 
landaise , si jamais la force éebappait à cellerci. 

^ Si tftxâ fata espéra rompas. 

Il y a des choses écrites sur la carte de 
géographie^ et celle-là est une de celles qui 
s'y font lire le plus distinctement» 

L'abandon de la Belgique étant arrêté, le^ 
drame était fini, et nous n'avons plus à nous 
en occuper, sous les rapports de l'exécution. 
Que l'on ait mis plus oii moins de temps à 
effectuer une retraite décidée, que l'on ait 
perdu quelques combats de plus ou moins ^ 
cela importe peu en. soi-même, et ne fait rien 
à l'action principale et à son résultat géné^ 
rai, seules choses dignes de fixer l'attention. 
Je n'ai voulu que faire bien connaitre le dé*- 
nouement de la mauvaise pièce qui venait 
d'être. jouée si péniblement dans cette con*- 
trée/ L'ai)andon de la Belgique ^ ainsi que les 
ressorts qui l'avaient amené; la répugnance 
de l'Autriche pour cette possession, le com- 
bat entre le cabinet purement autrichien et 
le cabinet purement brabançon , la conduite 
jT ic. 
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revêche des. états, et le manque de foi à 
leurs promesses ^ voilà les causes principales 
de cette action. Les causes secondaires fu- 
rent la supériorité des forces françaises, le 
siège de Dunkerque, la division entre l'Au- 
triche et la Prusse, etledé&ut de connaissance 
des alliés sur la nature de la révolution, et 
sur le caractère de l'ennemi , que , dans le fait, 
ils secondaient en ayant l'air de le combattre. 
On ne concevra jamais rien à leur conduite, 
à leur passage continuel de la confiance, mère 
de la paresse , à la terreur , mère des réso-. 
lutions les plus funestes, comme à leur retour 
de la terreur à la confiance, à la mbindre lueur 
de succès. On chercherait en vain dans tout 
cela des traces de plan tels qu'il appartient 
à des hommes d'état de les former. Les di-^ 
recteurs de toutes ces scènes étaient évidem- 
ment au-dessous de leurs rôles , et à une di*^ 
stance infinie de leur besogne. Gomme l'esprit 
de l'histoire a seul une utilité réelle , et peut 
seul faire sortir quelque instruction du récit 
des faits , qui , sans lui , restent bruts et 
onéreux pour la mémoire qui consent à s'en 
charger, je terminerai ce récit par quelques 
anecdotes propres à Êiire connaître l'^smit 
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des hommes qui présidaient à la direetiani 
du temps que je viens de retracer. 

La Belgique était abandonnée ; Farrnée au- 
■ tricbienne se l'élirait au-delà du Rhin: Far- 
mée anglaise et hollandaise regagnait les bord» 
de la Meuse et du Yahaal; l'une et Tautre 
étaient suivies par des armées françaises. Pi- 
chegru ' avançait sur la Hollande ; Jourdan y 
vainqueur à Fleurus, marchait sur laMeuse^ 
Pendant ce temps, on avait aggloméré dans 
Yalenciénnes , Gondé , Lequesnoy et Landre- 
cies un gros corps d'armée. La citadelle d'An- 
vers et les châteaux de Namur avaient déjà 
reçu des garnisons. Voilà donc une partie 
de l'armée délaissée , sans espoir de secours y 
^ à une grande distance de la monarchie. Que 
signifiait cela , surtout dans un -temps où, 
par un abominable décret de la G>nvention , 
les prisonniers de guerre étaient voués à la 
mort. Je crois pouvoir l'expliquer par ce que 
î'ai entendu dire au comte de Mercy, et ses 
paroles présentent une nouvelle preuve du 
désaccord qui régnait entre les n^embres du 
même cabinet, et de la &usseté des vues qui 
le formaient. 

Dans le eours de la retraite, le comte de 
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JVIercy traversa la ville deMaëstricht; il me 
fît appeler, ainsi que Rivarol. Celui-ci, qu^uoe 
ùialtérable gaieté n'abandonna jamais, plai- 
^aïita le comte dç Mercy sur son accoutre- 
n^ei^t militaire, et sur la branche de laurier 
qu'importait à son chapeau, comme fbnt tous 
les militaires autrichiens en temps de guerre* 
l^ comte se défendit comme il put. sur ces 
lauriers t«rdif$ éclos au milieu d'une retraite. 
Il ajouta, elle ne sera pas éternelle, nous 
réviendrons dans peu avec deiix cent mille 
hommes; je vais en Angleterre, et vous ver- 
res. En effet, quelques jours après il partit 
pour Londres, où ce ministre mourut bien- ^ 

tôt après, succombant sous le poids com-* 
biné de l'âge, de la fatigue, et des chagi*ins 
renouvelés par une succession de dé&ites dont 
chaque jour aggravait l'accablant tribut. «Ka^ 
mais Job ne reçut à la fois plus de couriérs 
porteurs de sinistres nouvelles. La terrible 
machine que la Convention avait construite 
pendant jl'année 1793 jouait avec une acti- 
iVité redoublée; son épouvantable détonation 
vomissait sur TEurope ces armées innombra- 
bles, insensibles aux soufirances, pour ainsi 
dii'^ hoi^ de l'humanité, et cimentées avec 
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du fer, coimne le pouvoir qu'elles servaient, 
€t qu'elles disaient triompher^ sans lui de-^- 
mauder compte pas plus de ses mérites que 
de son principe d'existeace et d'autorité. C'est 
un des phénomènes les plus singuliers que 
présenté l'Histoire , ainsi que l'existence même 
de. cette asaemblé<i horriblement faimeuse. 
Presque tous ceux qui ont écrit sur cette 
époique, et on ne peut les en blâmer, ne. 
l'ont atteint que. du côté qui, en excitant 
l'horreur, Justifiait et appelait les reproches 
de l'indiguatkm ; mais de plus, il serait à 
désirer que les hommes présens à cet étrange 
spectacle, et capables de ^apprécier, pour 
l'instruction historique et morale , fissent con-^ 
naître à la fois commentées uns ont pu obéit 
si ardemment et si long-temps aux autres 
qui commandaient si cruellement. Il faut 
avoir habité la France de ce temps pour pou- 
voir remplir cette tâche* 

Ainsi tout en évacuant la Belgique, en se • 
retirant au loin, il restait dans une partie 
dtes conseils de l'Autriche des arrière-pensées 
sur un retour dans celte contrée. C'est à ce 
rêve que l'on.sacrifiait quinze mille hoinmes 
abandonnés à la mort, on'pourjçait dire au 
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cœar de la f^rance. Ils ne tardèrent pas à être 
assiégés et forcés de se rendre. Les arrange- 
mens étaient si mal pris, qu'il y avait dans 
une ville des soldats sans approvisiohnemens, 
et dans l'autre des approvisionnetnens san9 
soldats. 

La froide politique s'était permis la un de 
ces calculs dont l'humanité se trouve tout-à- 
.fait bannie. C'était le temps où le décret de 
mort contre lès prisonniers de guerre était 
encore en vigueur. Heureusement R(^espierre 
n'existait plus. Ses successeurs revenant, quoi- 
qu'à pas bien lents, vers les principes de 
l'humanité , ne pressai^t pas l'exécution de 
ces ordres détestables, comme l'aurait fait cet 
homme impitoyable. Les malheureuses vic- 
times abandonnée&dans des places, hors de l'at* 
tente d'aucun secours , eurent à subir toutes 
les horreurs de celle de leur sort. On n'osa pas 
se souiller d'un pareil crime. L'Histoire ai- 
mera à rappeler le dévouement héroïque du 
commandant autrichien ^ le général Kin- 
mayer, qui, prenant sur lui la plus terrible 
responsabilité, ne craignit pas d'appeler sur 
sa tête toute la colère de la Convention , en 
déclarant qu'il était seul responsable, pour 
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avoir Êtit et laissé ignorer à ses garnisons le 
; décret de la Convention. Tant de vertu reçut 
sa récompense, la seule digne d'elle, la vie 
de plusieurs nûlliers d'hommes. Quelques 
temps auparavant , car le récit de pareils traits 
délasse des tristes tableaux que la vérité his- 
torique vient de me commander, le duc 
d' Yorck avait répondu à la proclamation de 
. la Convention par une invitation à ses trdu- 
. pes de ne se porter à aucun excès contre les 
^captifs que les hasards de la guerre feraient 
.tomber entre leurs mains. Admirable ma- 
nière de fépondre à des ennemis qui peuvent 
cesser de se rappeler qu'ils sont dfes hommes, 
et que leurs ennemis politiques le sont aussi. 
La Belgique était évacuée de fait et d'inten- 
tion , et cependant les Autrichiens consentaient 
encore à y livrer de grandes batailles. Celle 
de Fleuras venait d'avoir lieu : elle • était 
perdue. Le lendemain au matin , le comte 
de Mercy revint en liate à Bruxelles. Je couru» 
.chez lui; il me pressa de quitter cette ville 
et de passer la Meuse, où il ne tarderait pas 
à suivre. U répondit aux questions que je 
me permis de lui adresser sur la cause et le 
résultat de la bataille de Fletirus, que son 
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^ objet était la délivrance de Charlerol; que 
dans le conseil tenu la ve^le du combat, a 
Braîne-le-Comte, conseil auquel il assistait, le 
prince de W«ldek sur l'observation que , de- 
puis vingt-quatre heures, le canon avait cessé de 
se faire «itendre du côté de Charleroi , avait 
répondu ; que cela était convenu pour mé- 
nager les munitions; qu'au milieu du combat 
on avait appris, de la manière la plus posi- 
tive, que cette ville était rendue depuis trenlé- 
sîx heures, et que, dès ce moment, on n'avait 
plus songé qu'à mettre fin au combat. Ainsi 
les généraux autrichiens s'exposaient à perdre 
de grandes batailles pour soutenir des villes 
déjà prises, et cela non loin d'eux, et dans 
des terres étrangères , mais situées à quatre pas 
d'eux, et sous leur domination. 11 n'y avait 
aucune provision dans Charieroi. Tous les 
jours les convois de pain partaient de Bruxelles 
pour cette place. On n'a jamais vu un piareil 
désordre. C'est à ce défaut d'informations 
•que faisait allusion Rivarol quelques joufs 
avant la bataille de Fleurus, lorsqu'il disait 
au comte de Mqrcy : Eh bien ! dès que les 
espions vous paraissent trop chers , ayez donc 
des ballons: On eût dit que les Français écou- 
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taient aux portes; car, à quelques jours de là, 
pendant la bataille de Fleurus, ils montrèrent 
aux yeux des Autridiiens étonnés ces nou- 
veaux observatoires suspendus sur leurs têtes^ 
planfint au-dessus de leurs positions , et par 
de» signaux convenus comme en pleine mer, 
indiquant tous leurs mouremens à leurs en- 
nemis. Celle apparition produisit parmi les 
Autridiiens un effet semblable à celui que les 
cbevauK opérèifent sur les Mexicains, lorsqu'ils 
eurent, pour la première fois, à soutenir le 
choe de ces animaux inconnus parmi eux. 
' Achevons le tableau de ces déplorables er- 
reurs, par un trait qui les surpasse toutes, et 
qui seul suffit pour donner une idée de la dis- 
position de Fesprit des hommes qui alors 
étaient en possession de diriger» C'est comme 
témoin, et témoin très attentif que je parle : 
plus la chose est singulière ,- plus elle a dû 
rester gravée dans ma mémoire... 

Dans, le courant du mois de juin 1794? P^" 
rut à Bruxelles le comte de Montgaillard. A 
cette époque, tout homme arrivant de France , 
faisait événement; on croyait voir un échappé 
des sombres bords. On imagine donc quelle 
rumeur dut produire Fapparition d'dh homme 
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sortaoït du fayer de la révolution, ne eadiant 
aucune de ses relations avec les chefe de la 
G)nvention et des comités dominateurs, en 
parlant comime de la chose du monde la plus 
simple , ne se refosant à aucun aveu y qu'un 
autre eût r^rdé comme une indiscrétion 
dangereuse , doué d'une mémoire qui lui ren-- 
dait tous les noms familiers, les intérêts de 
chacun présens, qui, dans un cercle de qua- 
rante personnes, connaissant tout le monde, 
ainsi que leurs relations au dedans et au de- 
hors, nei gardait aucun ménagement ni sur les 
hommes ni sur les choses, parlant aux uns de 
la mort de leurs parens, aux autres de lai dilar 
pidation de leur fortune , avec une justesse 
imperturbable , une vérité inexorable et une 
indifférence qui rappelait celle avec laquelle 
tous ces malheurs étaient semés sur la France. 
Il s'énonçait sur les puissances comme où avait 
l'habitude de le faire à la tribune même de la 
Convention, prédisant leur avenir, comme 
s'il avait lu au livre du Destin, ou comme s'il 
avait reçu du ciel la mission de leur * révéler 
leur sort à venir. 

Jamais rien de pareil n'avait apparu sur cet 
horizon f c'était à qui le verrait et à qui l'en- 
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tendrait. Le prmce Auguste voulut avoir sou 
tour. Il en parla au comte de Mercy, qui té- 
moigna le désir de s'entretenir avec lui , comme 
avec un homme capable de l'éclairer sur l'état 
réel de la France... Rien n'était plus plaisant 
que le contraste qu'offraient ces deux inter- 
locuteurs.... L'un, Je plus cérémonieux des 
hommes , l'autre , le plus affranchi des formes 
obséquieuses , et tout plein d'une franchise 
jioussée jusqu'à la rudesse. Admirez la force 
du naturel!.. La première ^question du comte 
dé Mercy concerna son hôtel de Paris et S014 
mobiUer. M. de Montgaillard lui en rendit 
compte avec la même aisance qu'il avait mise à 
dire à chacun ce qu'étaient devenus sa famille 
et ses biens. La conversation prit ensuite le ton 
de gravité qu'elle devait avoir... Elle se soute- 
nait ainsi , quand les kattans des portes du 
cabinet venant à s'ouvrir , donnèrent passage 
à M. le comte, 4^puis prince de ^rautsmans- 
dorff'....yoici M. le comte de Montgaillard, 
dit le comte de Mercy... J'ai entendu pajrler 
de monsieur, répondit M. de Trautsmansdorfi*, 
mais je ne le connais pa^.. J'ai aussi entendu 
parler de vous , monsieur, mais je ne vou3 
connais pas davantage^ répliqua M,» de Mont« 



gaMard..* M. le comte de Monti^àiDârd eât 
iout-à-fait de mon avis, M. le comte ^ reprit 
M. de Mercy , qu'on ne peut pas faire la paix 
avec Robespierre... Et moi, M. le comte, 
reprit M. de Trautsmansdorff, je sai« con-^ 
vaincu que le temps de traiter e^ arrivée. Le 
gouvernement de Robespierre est assez bien 
établi ; ce sera lui qui fermera la révolution. .« 
En ce cas, monsieur , je vous cenâeîUe de vous 
dépêcher, répartit aussitôt IVl. de Montgail-- 
lard, car il sera guillotiné dans six semaines... 
Guillotiné dans six semaines , s'écria M. de 
Trautsmansdorff, où avez-votis donc pris cela , 
monsieur ? De quelqu'un qui le sait bien ^ 
monsieur, répondit M. de MontgaiUard ; de 
Barrère, qui m'a dit il y a quinze jours à 
souper chez lui , que cela ne pouvait pas durer, 
et qu'il n'y en avait pas pour plus de six se- 
maines à battre monnaie sur la place de la 
Révolution., .•Barrère dira ce qu'il voudra, je 
ne le crois point, et je ne âouq^e pas chez lui^ 
répondit avec vivacité M. deTràutsmansdorfil 
Tant pis, monsieur^ lui dit M. de Mont*^ 
gaillard^ on ne sait pas 1» rév^^tâon étonne 
peut pas la combattre, quand mi ne MUpejMi^ 
chez Barrère... On ne pouvait pas jouer plwà 




serre... Après quelques minutes d'entretien, 
on se sépara , et M. de Montgaillard m'arrê- 
tant entre les deux portes du cabinet musqué 
du comte de Mercy, me dit : Savez-vous pour- 
quoi l'Europe est perdue? c'est parce qu'elle 
est gouvernée par les deux hommes qui sont 
là dedans... Mot plein de justesse, et qui fait 
pendant à cet autre du même auteur : Les 
cabinets ont regret à leur science ; ils ne veu--' 
lent rien apprendre , et ils n'ont plus qu^un 
moment pour tout oublier... Tacite n'eut pas 
mieux dit... Est-ce seulement pour l'an d'er- 
reur 1794 que cela a pu être dit? 



FIN. 
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